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F25. FILAGE (fusaiole, fuseau) 

Le filage de la laine, technique domestique qui tend a disparaitre du fait de la 
concurrence des laines industrielles, etait l'operation essentielle entre le lavage et 
cardage* d'une part, la teinture* et le tissage* d'autre part. 

De tout temps et des l'Antiquite, sinon avant, le filage etait devolu aux femmes 
ou laisse aux esclaves. La fileuse est un theme frequent dans la litterature et on 
peut admettre sans grande peine que les outils simples que sont la quenouille, 
le fuseau et son peson (fusaiole) etaient les memes que ceux en fonction aujour- 
d'hui encore dans le Maghreb. Malheureusement la documentation antique est 
tres pauvre pour l'Afrique du Nord; S. Gsell ne signale que des fuseaux en os 
et en ivoire trouves a Carthage. On peut citer aussi la fileuse representee sur une 
mosaique de Tabarka ; tableau particulierement classique : assise a l'ombre d'un 
cypres, la fileuse, dont la robe richement brodee n'est pas celle d'une bergere, 
manie habilement quenouille et fuseau. 

Dans le monde rural mediterraneen, de tous temps, les femmes ont file la 
laine, qu'elles soient riches ou pauvres, et l'apprentissage se faisait des la prime 
jeunesse puisque lors des discussions matrimoniales, les capacites de fileuse de 
la future epouse etaient prises en compte. 

Dans rile de Djerba* ou le filage n’alimentait pas seulement la production 
familiale, les fileuses recevaient un salaire qui demeurait leur propriete integra- 
le ; mais les ateliers de tisserands traditionnels ont ferme leur porte. 

Les fileuses disposent generalement de deux instruments : la quenouille et le 
fuseau, encore seul celui-ci est indispensable. 


La quenouille 

La quenouille est appelee taruka en kabyle et en taselhit et sous des formes voi- 
sines issues du meme radical (taroukt, throukket, threikket) chez les Beni Snous, 
les Beni Isnassen et en tamazirt du Maroc central. On doit ajouter a cette forme 
panberbere des noms locaux, tel que taznait (taselhit) azgound (tamazirt), tug- 
gata a Bou Saada, azdi dans l'Aures (par confusion avec le grand fuseau) . 

La quenouille est une tige de section circulaire, de 40 a 50 cm de long, faite dans 
un bois leger tourne, ou un simple roseau ou decoupee dans une hampe de 
palme. L'une des extremites est fendue pour retenir les flocons de laine cardee 
qui sont enroules en forme de huit. La quenouille peut etre ornee a son extremite, 
ainsi a Bou Saada elle est couronnee de plumes multicolores et d'un crochet 
presque circulaire ; on enroule tout autour les meches peignees (aswat) destinees 
a etre filees. Mais il arrive que la quenouille ne soit pas employee. Cette absen- 
ce a ete, en particulier, signalee dans 1'oasis de Tabelbala ou la laine reste en balle 
de laquelle la fileuse tire une meche que la rotation transformera en fil. 


Le fuseau 

On ne peut affirmer l'utilisation du fuseau en Afrique du Nord pendant les 
temps neolithiques car aucune fusaiole n'a ete trouvee dans son sol ; ce qui contras- 
te fortement avec les regions europeennes qui ont livre des quantites considerables 
de ces pesons en terre cuite. On est conduit a penser ou bien que le filage et, par 
consequent le tissage, etaient des techniques inconnues des Africains (ce qui est 
dementi par les gravures et peintures rupestres) ou bien que les fileuses n'emplo- 
yaient deja exclusivement que des fusai'oles en bois qui n'ont pu se conserver. 




Fileuse d’une mosaique romaine de Tabarka (Musee du Bardo, Tunis) . 


Certains fuseaux tournes dans du bois dur, surtout en olivier, font l'objet d'un 
veritable commerce; ainsi dans la region d'Ai't Hichem des colporteurs ven- 
daient, en 1939, des fuseaux acquis dans le douar voisin de Bou Aqqache. 

Le fuseau se dit hasenarth et azdi dans l'Aures, izdi (et le diminutif tizdit ) en 
Kabylie, sunnara a Bou Saada, inci/inki au Mzab et a Ouargla assegelem en tama- 
haq mais le nom panberbere est bien izdi/azde qui est connu aussi bien des 
Chleuhs que des Amazigh du Maroc central et des Kabyles, ainsi que des petits 
groupes berberophones d'Algerie occidentale. 

C'est une tige toujours plus courte que la quenouille. II est, dans le Nord, le 
plus souvent en bois d'olivier. II est termine a l'une de ses extremites par un 
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disque massif, de quatre a cinq centimetres de diametre qui fait office de volant ; 
il est lui meme surmonte d'un petit crochet (appele shabbana a Bou Saada) 
autour duquel est noue l'extremite du fil. 


La technique du filage 

Comment fonctionnent la quenouille et le fuseau en vue de l'obtention du fil ? 
La fileuse commence par tirer de la quenouille une ou plusieurs meches de laine 
qu'elle attache au petit crochet du fuseau. Le precede du filage n'est pas le meme 
pour la preparation du fil de chaine et pour celle du fil de trame. 


Filage de la chaine 

Nous prendrons notre premier exemple au Mzab ou la chaine est nommee ustu. 
On utilise de la laine a fibres longues dont une longue meche (acarrum) est fixee 
a la quenouille que la femme plante dans sa ceinture. L'extremite de cette meche, 
etiree et roulee entre le pouce et 1'index, vient s'enrouler dans la partie inferieu- 
re du petit fuseau (tizdit), haut de 25 cm environ, entraine dans un mouvement 
de rotation entretenu par son peson. Ce mouvement est donne en appuyant le 
fuseau contre la face interne de l'avant-bras gauche, d'un geste sec elle le fait rou- 
ler vers la paume de la main et le laisse tomber. Pour obtenir un fil le plus long 
possible, la fileuse s'asseoit sur un mur eleve, le fuseau descendant jusqu'au sol. 
Du pouce et de 1'index droit, elle etire la laine que lui tend le medius gauche. La 
main droite "donne de la meche" au fur et a mesure que s'opere la torsion. Des 
que le fuseau s'arrete de tourner, la fileuse le reprend en main, decroche le fil du 
petit crochet, enroule le fil confectionne sous le volant, raccroche le fil dans le 
crochet et imprime a nouveau le mouvement de rotation au fuseau tout en tirant 
une nouvelle meche de la quenouille. Lorsque le fuseau se trouve garni de fil de 
chaine, la fileuse le devide en enroulant le fil obtenu sur un morceau de hampe 
de palme. 

Dans certains cas, pour augmenter le poids du fuseau et par consequent le 
temps de rotation, la fileuse ajoute un second peson au fuseau ; le fil obtenu est 
plus fin que dans le precede precedent. II faut filer une joumee entiere pour rem- 
plir l'espace compris entre les deux volants. L'execution d'un fil fin et serre 
depend de la qualite de la laine employee mais aussi de l'adresse de l'ouvriere. 
Le filage de la chaine exige une plus grande dexterite que celui d'un fil gros et 
lache. Le fil du Mzab est assez solide mais tres eloigne de la finesse des laines 
des Beni Abbes en Kabylie orientale ou de celles qui etaient filees dans les villes 
marocaines, a Fes et a Marrakech. 


Filage de la trame 

En Kabylie, la laine a fibres courtes est cardee a la main et les flocons sont mis 
bout a bout, formant une longue meche que la femme, assise par terre, saisit a 
l'extremite et file done sans l'aide d'une quenouille (taruka). Le filage se fait a l'ai- 
de d'un grand fuseau (izdi), long de 50 cm dont la rotation est obtenue par frot- 
tement contre la cuisse. Elle obtient ainsi un fil peu resistant mais tres souple qui 
sert de fil de trame. Dans l'Aures aussi la fileuse dispose les flocons de laine car- 
dee en longues bandes et n'utilise pas de quenouille, le filage se fait assise a terre. 
Cette pratique est generate pour l'obtention du fil de trame, que ce soit au Mzab, 
dans le Tell ou a Tabelbala (Sahara nord-occidental). Dans cette oasis, D. Cham- 
pault a reconnu deux modes de filage. Dans la maniere dite arbi, la fileuse assi- 
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Filage du fil de chaine (region de Douiret, sud Tunisien). 
Photo A. Louis. 


se donne un mouvement de rotation au fuseau (tausit), tenu fusai'ole en l'air, en 
controlant la meche de la main gauche. Quand la torsion est jugee suffisante, la 
longueur filee (environ une coudee) est enroulee. Pour le filage dit belbi, dans la 
meme position accroupie la femme tient le fuseau, fusaiole vers la terre, et lui 
imprime sa rotation par un mouvement de friction contre la cuisse. Les Belbe- 
la tirent indifferemment fil de chaine et fil de trame de l'une et l'autre maniere. 
De la retenue de la meche et du temps de torsion dependent le calibrage du fil. 
La chaine sera formee de deux fils cordes ensemble au fuseau; pour le fil de 
trame, la laine est a peine tordue, ce qui explique sa relative fragilite. 

La laine, lorsqu'elle est teintee, Test toujours apres le filage. Mais la fileuse 
peut employer la laine pure pour les vetements (burnous, haik, djellaba), elle peut 
aussi employer dans le meme tissage des fils de laine de couleurs naturelles dif- 
ferentes (blanche, brune, noire) qu'elle tisse en bandes. La laine peut aussi, avant 
cardage, etre melangee a du poil de chevre ou de chameau, dans le Sud. Ces tis- 
sages metis sont particulierement resistants on les utilise dans la confection de 
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Filage du fil de trame dans le sud Tunisien (region de Douiret). Photo A. Louis. 


musettes, sacs a grains, cordes tressees. . . Pour les tissus de luxe, comme certains 
ha'iks, la fileuse peut introduire un fil de soie dans le fil de laine. 


Symbolique du fuseau 

Pour la vieille fileuse le fuseau est plus qu'un objet d'utilite, il est un accessoi- 
re de sa science divinatoire. Les differentes phases du travail de la laine sont 
prises, en effet, dans un reseau tres serre de traditions et de coutumes. A Djer- 
ba, les fileuses chantent en invoquant la fusai'ole qui est generalement en bois mais 
qu'elles voudraient en verre; elles invoquent aussi le poisson aux vertus pro- 
phylactiques et qui sera represente dans le tissage. De la les allusions diverses ren- 
fermees dans ces chants de fileuse traduits par J.-L. Combes et A. Louis 

O fuseau, tinte dans mes mains, 
le jour s’est enfui 
Fuseau sans egal! 

Je lui mettrai un volant de verre 
Meme sije sais qu'il faut payer cent 

Moi, ma laine, le poisson dessus! 

Ben Salah I’attend 
Fuseau sans egal! 

Je gagnerai sur elle mille reaux 
Moi ma laine le poisson dessus ! 

Ben Salah I’attend, 

II est la qui attend : 

C'est en pelotes qu’il la souhaite 
II m'a dit “Quand vas-tu I’apporter” ? 
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Le fuseau intervient, comme tant d'autres objets usuels dans des devinettes ou 
des proverbes : « II court comme un fuseau a filer la laine » est un dicton qui s'ap- 
plique a une personne qui travaille beaucoup mais n’arrive pas a faire fortune car 
elle depense tout ce qu'elle gagne (cf. le proverbe fran^ais « pierre qui roule 
n'amasse pas mousse ») 

A Rome, deja dans l'Anti quite le fuseau etait un instrument charge de sym- 
boles ; dans les ceremonies nuptiales on portait de part et d'autre de la mariee un 
fuseau et une quenouille (Pline l'Ancien, VIII, 74). Dans la plupart des regions 
d'ltalie une loi defendait aux femmes lorsqu'elles marchaient dans la campagne 
de faire tourner leur fuseau ou meme de le porter a decouvert : on craignait que 
ces gestes ne compromettent la recolte. Aujourd'hui encore, en Afrique du Nord, 
le fuseau indispensable dans le filage de la laine reste fortement charge de sym- 
boles et conserve des vertus diverses. Ainsi, jamais en Grande Kabylie une fileu- 
se ne donnera a filer a une etrangere, ni ne lui pretera son fuseau ou sa quenouille. 
Ces instruments demeurent la propriete exclusive de la fileuse ; autrefois on les 
enterrait avec elle. Ils peuvent aussi servir d’armes prophylactiques contre le 
mal. A Alt Hichem quand une nouvelle accouchee souffrait de cephalees, on fai- 
sait tourner le fuseau sept fois de la gauche vers la droite, dans une calebasse vide. 
On agissait de meme avec une personne depressive en faisant tourner le fuseau 
au-dessus de sa tete. Dans le meme village, G. Laoust-Chantreaux rapporte 
que lorsqu'un enfant etait pris de convulsions on brisait un fuseau au-dessus de 
lui et on jetait dehors les morceaux afin de chasser le mal avec eux. 

Dans le Haut Adas et le Moyen Atlas meridional, on suspend le peson aux 
cornes des vaches qui viennent de veler; chez les Djebala* du Rif, on attache un 
fragment de fuseau au cou des anes pour les preserver de toute influence nefas- 
te. La pointe du fuseau est consideree comme un talisman contre le mauvais ceil. 
Dans certains cas le fuseau semble etre un substitut du phallus. Chez les Ber- 
beres de la Haute Moulouya, lors de la circoncision, le prepuce sitot decoupe est 
place sur un fuseau puis est emporte par les femmes au milieu des you-you. Une 
ceremonie analogue se deroule chez les Ait Serghouchen du Haut-Atlas. 

Indispensable au filage, le fuseau detient en raison de son mouvement et de sa 
forme, une capacite magique reconnue par les Berberes comme par de nom- 
breuses ethnies passees ou presentes du monde mediterraneen. 
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H. Camps-Fabrer 


F26. FILFILA 

Carriere de marbre situee dans la partie occidentale du massif de l’Edough*, 
a 23 km a l’est de Skikda, par la route littorale {Atlas archeol. de TAlgerie, feuille 
9, n° 3). Exploitee des 1’Antiquite, la carriere du Filfila fournissait le fameux 
marbre numidique dont Pline disait qu’il etait avec les ferae numidicae (les fauves) 
la principale production de la Numidie (V, 22). Les carrieres du Filfila ne sont 
pas les seules carrieres de marbre numidique exploitees a l’epoque romaine, 
aussi importantes etaient celles de Simithu (Chemtou) dont l’un des ateliers 
etait dit “royal” {C.I.L., VIII, 14 578, 14 583 : officina regia), ce qui permet de 
penser que l’exploitation avait commence sous les rois numides ; de fait des le der- 
nier siecle de la Republique le marbre numidique etait expedie a Rome. Sueto- 
ne {Caesar, 85,2) nous apprend qu’une colonne monolithique de 20 pieds fut 
erigee en l’honneur de Cesar apres son assassinat, mais on ne sait si ce marbre 
numidique provenait du Filfila, de Simithu ou d’une autre carriere. Rome n’etait 
pas seule a beneficier des importations de marbre numidique : Hadrien com- 
manda cent colonnes pour le gymnase d’Olympie. Cette exploitation des carrieres 
numides fut si intense que Ch. Tissot avait pense qu’elles etaient epuisees des 
l’epoque romaine. Or Sidoine Apollinaire connait encore une variete du marbre 
numidique, d’un blanc eclatant qu’il compare a l’ivoire {Carm. V, 37-38, IX, 18- 
19, XXII, 138-139). 

Le marbre numidique se presente sous divers aspects; au Filfila on trouve 
des materiaux de toutes nuances allant du blanc au noir, le plus repute est un 
marbre blanc saccharoi'de a grain fin qui merite d’etre qualifie de “statuaire” ; a 
Simithu, ce sont les marbres polychromes, jaunes veines de rouge, qui l’empor- 
tent et servent a qualifier le marbre numidique. 


El Briga 


F27. FIRMUS 

Prince maure du iv 5 siecle qui prit la tete d'une tres grave rebellion contre la 
domination romaine en Mauretanie Cesarienne et fut combattu par Theodose 
l'Ancien. 


La famille de Nubel 

Les tribus berberes, les gentesf dont 1’administration etait confiee a un fonc- 
tionnaire imperial, le praefectus gentis, connurent sous la domination romaine 
des statuts variables encore mal connus : certaines etaient destinees a se trans- 
former en civitas puis en municipe, tandis que d'autres dont le territoire echap- 
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pait a l'administration directe gardaient leur organisation autochtone et obeis- 
saient a des chefs traditionnels que les textes officiels {Arne pads de Volubilis, 
dedicaces a la Victoire Auguste etc.) et les historiens nomment prindpes, reguli, 
ou reges. Le maintien du titre de roi chez les Maures ne fait aucun doute enco- 
re au iv e siecle, alors qu'il demeure inconnu en Numidie et en Africa, du moins 
jusqu'aux epoques vandale et byzantine. Dans un texte de grand interet, saint 
Augustin ( Epist . CXCIX, XII, 46), au debut du V e siecle, etablit une comparai- 
son explicite entre les “Barbares”, qui restent en dehors de la romanite et conser- 
ved leurs rois et ceux qui, rattaches a l'Empire, ont a leur tete des prefets nom- 
mes et commencent, ainsi que leurs prefets, a devenir chretiens. 

Au cours du IV' siecle et peut-etre meme avant, se manifeste un phenomene 
plus insidieux, il s'agit de l'ascension de grandes families indigenes dont la puis- 
sance s'etend sur de vastes regions, regroupant sur les memes tetes, domaines et 
commandements militaires ou magistratures tout en conservant leur pouvoir 
traditionnel sur les tribus. Ce fut deja le cas de Lusius Quietus sous Trajan et 
Hadrien. Le meilleur exemple, qui nous est assez bien connu parce qu'il faillit 
transformer les conditions politiques de l'Afrique romaine, est celui de la famil- 
le de Nubel, un siecle plus tard. Un ex praepositus equitum armigerorum juniorum 
nomme Flavius Nuvel batit a ses frais a Rusguniae (CIL, VIII, 9255) une egli- 
se dediee a la Sainte Croix, done necessairement posterieure a 326, date de la 
decouverte par sainte Helene des restes de la Croix. Ce Flavius Nuvel (= Nubel) 
porte un prenom africain alors que son pere se nommait Saturninus. On s'est 
pose la question de savoir si ce Nuvel etait bien le meme personnage que Nubel, 
pere de Firmus, dont Ammien Marcellin (XXXIX, 5) dit qu'il etait aussi puis- 
sant qu'un roi. La contemporaneite des deux personnages (Nubel pere de Fir- 
mus est mort en 370 ou peu avant), la rarete du nom de Nubel/Nuvel, la proxi- 
mite de Rusguniae et du chateau de Nubel et de Firmus situe au col des Beni 
A'icha a Souma et identifie comme tel par S. Gsell, l'existence, a trois kilometres 
de ce chateau, a Blad el-Guitoun, d'un mausolee princier ou se melaient tradi- 
tions africaines et formes d'architecture funeraire les plus classiques, sont autant 
d'arguments en faveur de l'identite unique d'un meme personnage, bien que 
plusieurs auteurs, Gsell le premier, mettent en doute cette hypothese. 

On sait que Sammac, frere de Firmus possedait, a l'autre extremite de la Kaby- 
lie, dans la vallee inferieure de la Soummam, le chateau de Petra, aussi grand 
qu'une ville dit Ammien Marcellin. On a retrouve la belle dedicace de ce prae- 
dium Sammads dont le nom apparait en acrostiche. Un autre frere de Firmus, 
Mazucan, possedait, tres loin vers 1'ouest, dans la vallee du Chelif, un fundus qui 
portait son nom. C'est de la que les troupes des rebelles partirent pour sur- 
prendre Caesarea. On sait par ailleurs que la sceur de Firmus, Kyria, distribua des 
sommes d'argent considerable parmi les populations pour les gagner a la cause 
de son frere. La veritable puissance de ces princes maures, qui ne dedaignaient 
point d'exercer des fonctions administratives ou militaires romaines, residait sur- 
tout en un patrimoine considerable reuni par leurs ancetres et par eux-memes 
et aussi sur un reseau de fidelites et d'alliances tribales qui joua certainement un 
role preponderant dans l'aventure de Firmus. II ne faut pas oublier, en effet, 
que Nubel etait aussi “regulus” des Jubaleni, tribu montagnarde occupant, a 
proximite de la ville d'Auzia, soit la haute vallee de l'lsser, soit les Monts des 
Bibans. A ces latifundia et chateaux repartis de la vallee de la Soummam (Petra) 
a la vallee du Chelif ( Fundus mazucanus) s'ajoutait done le systeme traditionnel 
des chefferies maures. 

Le fait que ces princes maures aient pu etre aussi des fonctionnaires imperiaux 
explique la gravite de la revoke au cours de laquelle on vit des troupes auxiliaires 
faire cause commune avec les rebelles, mais cette confusion justifie aussi la poli- 
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tique romaine confiant des fonctions insignes et des commandements militaires aux 
freres du revolte, tour a tour, a Gildon, Mascezel et Dius. Les deux autres freres, 
Sammac et Mazucan, avaient precede Firmus dans la mort; le premier assassine 
sur ordre de Firmus, le second s'etant suicide pour echapper aux Romains. 


La revolte de Firmus 

A suivre notre source litteraire principale, Ammien Marcellin (XXIX, 5), la res- 
ponsabilite des evenements, qui pendant cinq ans ensanglanterent la Maureta- 
nie Cesarienne, incombe entierement au comte d'Afrique Romanus, personna- 
ge malhonnete qui, apres s'etre distingue en refusant de combattre les nomades 
Austuriani qui menapaient la ville de Lepcis, intervenait lourdement dans le 
reglement de la succession de Nubel. Romanus favorisait Sammac aux depens 
de Firmus. Ce dernier, pousse a bout par les intrigues de Romanus, fait assas- 
siner Sammac. Ne pouvant presenter devant la cour imperiale sa defense en 
raison des agissements de Romanus, Firmus finit par se revolter contre Rome. 
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Cette revoke ne fut pas celle d'un homme isole pouvant entrainer un ensemble 
de mecontents et de misereux ni le soulevement d'une tribu contre les exactions 
des agents du fisc ou les abus des potentes dans l'appropriation des terres. Le mou- 
vement dont Firmus prit la tete fut d'une toute autre ampleur qui annonce, avec 
une etonnante similitude de circonstances et de lieux la grande revoke de 1871 
animee par El Mokrani*. La revoke de Firmus prit tres rapidement une ampleur 
considerable qui s'explique en partie par l'etendue des domaines de la famille de 
Nubel. Des le debut du mouvement, comme le remarque S. Gsell, les villes 
nommees dans le recit d'Ammien Marcellin sont situees en Mauretanie Cesa- 
rienne centrale; il s'agit de Caesarea (Cherchel), la capitale de la province qui fut 
prise et incendiee, d'Icosium (Alger) qui fut pillee, de Rusubbicari (lecture de 
Gsell) qui ouvrit ses portes aux rebelles. Ce sont toutes trois des cites mari- 
times. Ainsi, c'est le territoire le plus romanise de la Province qui fut embrase en 
premier. La revoke s'etendit ensuite vers l'ouest en suivant la vallee du Chelif et 
le littoral jusqu'a Cartennae (Tenes). 

Le principal foyer de la revoke se situait cependant ailleurs, dans la region stra- 
tegique d'Auzia (Sour el-Ghozlane, ex Aumale). Auzia etait un noeud routier 
d'une importance considerable en relation avec le villes de la cote (Icosium, 
Rusguniae, Russucuru) celles de la Soummam (Thubusuptu, Saldae) celles de 
la vallee du Chelif en passant par Rapidum et Thanaramusa, celles du limes par 
les pistes difficiles des monts du Titteri, avec Sitifis enfin par plusieurs itineraires 
dont l'un traversait les monts des Biban. C'est dans ce secteur ou un peu plus a 
l'ouest dans la haute vallee de l'Isser que se situaient les Jubaleni, puissante tribu 
dont Nubel avait ete roi. On sait, par l'inscription qui y fut trouvee, que le cha- 
teau qui servait de residence a Nubel etait situe a l'ouest du massif kabyle, a 
Souma, region de Bordj Menai'el. Ce chateau, aupres duquel se dressait, a trois 
kilometres, le mausolee princier de Blad el-Guitoun qu'on attribue volontiers a 
Nubel, faisait done pendant a celui de Sammac a Petra, a l'est de ce meme mas- 
sif kabyle. Si, comme nous le croyons, le Flavius Nuvel, ancien praepositus equi- 
tum qui dedia une eglise a Rusguniae, etait le meme personnage que le pere de 
Firmus on aurait une confirmation supplementaire du systeme complexe d'al- 
liances, de protections, de pressions exercees par cette famille qui jouissait en 
outre des pouvoirs traditionnels de chefs paleoberberes sur une ou plusieurs tri- 
bus. Meme si nous rejetons cette identite bien tentante, on constate que la famil- 
le de Nubel exerqait plus ou moins son controle sur un vaste triangle kabyle 
dont Caesarea, Auzia et Saldae seraient les sommets. 

Bien qu'ayant echoue dans sa tentative de s'emparer de Tipasa, dont les murs 
puissants etaient encore debout, Firmus remporta d'emblee de nombreux suc- 
ces. Ceux-ci furent sanctionnes par une etrange ceremonie au cours de laquel- 
le les Jubaleni le proclamerent roi. Firmus revetit un manteau pourpre et regut 
des mains d'un tribun de cohorte auxiliaire un collier qui fut place sur sa tete en 
guise de couronne. Aux nombreux ralliements qui se manifesterent alors se 
mesure l'ampleur de la revoke animee par une veritable coalition des tribus 
maures : Ammien Marcellin ne cite pas moins de quatorze gentes au cours de 
son recit. Aux motifs personnels de la revoke s'ajoutaient surement des causes 
sociales et economiques et peut-etre religieuses. La schisme donatiste etait en effet 
en plein developpement, il semble avoir beneficie du desordre autant qu'il favo- 
risa la situation insurrectionnelle. Les relations entre Firmus et les Donatistes sont 
generalement considerees comme favorables a la cause du chef maure. L'eveque 
donatiste de Rusubbicari fit ouvrir les portes de la ville au moment de son arri- 
vee ; a Cartennae, un parti majoritaire chez les Donatistes etait nomme “Firmi- 
niani”. Aussi est-il difficile de suivre les rares auteurs qui mettent en doute la sym- 
pathie des Donatistes a l'egard de Firmus et accusent saint Augustin d'avoir use, 




Les campagnes de Theodose. La localisation de plusieurs tribus est approximative, de meme que les itineraires proposes. 
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trente ans plus tard, du souvenir de ces relations comme un argument supple- 
mentaire contre le schisme. 

La prise et l'incendie de la capitale de la Province etait la preuve irrefragable 
de la gravite de la situation. Le gouvernement imperial mit cependant un cer- 
tain temps pour intervenir, alors que Romanus, toujours comte d'Afrique, ne 
reussissait pas a juguler la revoke. En 373, le comte Theodose est place a la tete 
d'une expedition en Afrique chargee d'abattre le rebelle. 


Les campagnes de Theodose 

Dans ses “Observations geographiques sur la revoke de Firmus”, S. Gsell 
croit pouvoir reconnaitre cinq campagnes dans le recit que donne Ammien Mar- 
cellin des operations conduites par Theodose. Le magister equitum avait ete dote 
de pouvoirs etendus qui plapaient sous ses ordres toutes les forces militaires 
d'Afrique. Si ces pouvoirs sont etendus, l'effectif des troupes qui s'embarquerent 
pour l'Afrique etait, en revanche, d'une faiblesse insigne, a l'image de la situation 
de l'Empire. Non seulement il fallut emprunter deux legions de comitatenses aux 
provinces de Mesie superieure et de Pannonie, mais encore chercha-t-on, par une 
loi votee a ce moment-la, a completer les effectifs en versant dans le corps actif 
les membres de Yofficium plethorique des gouverneurs de province. 

Theodose ayant debarque a Igilgili Qijd) prepara la concentration de ses 
troupes dans la region de Sitifis. D'apres R. Cagnat, des ce moment, Firmus 
inquiet demande la paix, mais Theodose ne modifie en rien son plan de cam- 
pagne. On ne sait ou se situait la Statio Panchariana ou se fit une premiere 
concentration des troupes. II se rend ensuite a Lambese puis retourne a Sitifis 
qui devient sa premiere base d'operation. C'est dans cette ville qu'il reput le 
concours d'un des freres de Firmus, Gildon, qui lui amene des contingents 
maures. Le choix de Sitifis revele combien etait grave la situation en Maureta- 
nie Cesarienne, le debarquement a Igilgili plutot qu'a Saldae repondait sans 
doute aux memes preoccupations. Avant d'entreprendre toute operation, Theo- 
dose s'efforce d'assainir le commandement. II avait, dans un premier temps, reti- 
re la direction des operations a Romanus qui fut “limoge” dans une fonction 
secondaire : il s'agissait de reorganiser la garde des postes et des frontieres de la 
Mauritanie. Sans doute faut-il penser qu'il s'agissait des frontieres orientales de 
la Cesarienne afin de proteger la Sitifienne d'une extension de la revoke. Dans 
un second temps, Romanus et son acolyte Vincentius furent arretes et n'exer- 
cerent plus aucune fonction mais conserverent la protection de Merobaud. 
Celui-ci devait obtenir quelques annees plus tard de Gratien la condamnation 
de Theodose qui fut decapite a Carthage (376). 

La premiere campagne se fit sous le signe de la rapidite ; dans la vallee inferieure 
de la Sava (Soummam), l'armee gagne Thubusuptu, s'emparant au passage, apres 
un combat victorieux, du chateau de Sammac a Petra qui fut rase jusqu'aux fon- 
dations. Puis Theodose s'attaque a deux “gentes” montagnardes, qu'il ecrase; ce 
sont les Tyndenses* et les Massinissenses* (dont les M'sisna qui habitent la region 
de Mlakou semblent avoir conserve le nom). Les contingents de ces tribus etaient 
commandes par deux autres freres de Firmus, Mascezel et Dius. Apres cette ope- 
ration eclair, Theodose fit traverser le pays kabyle a son armee victorieuse et se ren- 
dit a Tipasa ou Firmus avait subi son premier echec. C’est au cours de cette tra- 
versee d'est en ouest de la Kabylie ou a Tipasa meme que Firmus se presenta au 
comte pour obtenir Taman*. C'est a Tipasa surement que Theodose reput une 
ambassade de la puissante tribu ou confederation des Mazices* qui occupaient la 
vallee du Chelif et les massifs montagneux qui la bordent. 
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La deuxieme campagne se deroule dans la vallee du Chelif. Partie de Cassarea 
(Cherchel), l'armee romaine s'empare de Zucchabar (Miliana) puis de Tigava 
(Kherba) ou Theodose fait executer les officiers de la IV' Cohorte des Sagitta- 
rii et de la Legio Flavia Victrix Constantina, unites qui avaient fait cause commune 
avec les insurges. Entre Tigava et Castellum Tingitanum (Chief, ex Orleansvil- 
le), les Romains s'emparent d'un nouveau chateau, le Fundus Gaionatis. Parve- 
nu a Castellum Tingitanum, Theodose franchit le mont Ancorarius* et tombe 
sur les Mazices. On a longtemps pense que le Mont Ancorarius s'identifiait a 
l'Ouarsenis. En confrontant les textes d'Ammien Marcellin et de Pline l'Ancien 
et ce que Ton sait de l'emplacement des Mazices, il semble aujourd’hui que ce 
nom s'applique a l'ensemble des petits massifs situes a l'ouest du Zaccar (Trans- 
cellensis Mons), au sud et a l'ouest de Cherchel, y compris le plateau du Dahra*. 
Apres avoir ecrase les Mazices et mis a mort leur prefet Fericius qui avait epou- 
se la cause de Firmus, Theodose se tourna contre les Musones* dont l'empla- 
cement demeure inconnu de meme que celui du municipe d'Adda ou il se ren- 
dit ensuite. Il semble que le Magister Equitum se soit avance imprudemment en 
territoire rebelle apres avoir occupe le Fundus mazucanus , domaine portant le 
nom d'un autre frere de Firmus qui l’avait suivi dans la rebellion et qui se donna 
la mort pour eviter de tomber entre les mains des romains. Theodose n'avait plus 
que 3 500 hommes sous ses ordres lorsqu'il apprit le renforcement de la coali- 
tion des tribus insurgees et faction de Kyria, sceur de Firmus, qui avec son or 
entretenait les foyers de revoke. Non sans difficult^, Theodose ramene sa colon- 
ne a Tipasa (orthographie Tipata) qui apres la destruction de Caesarea etait 
devenue la ville la plus importante. Arrive en fevrier 373 dans cette place, il 
entreprend de dissocier la coalition des tribus rebelles ; usant de la diplomatic et 
de l'intrigue, soudoyant les notables, il obtient la soumission des tribus dont la 
principale etait celle des Bavares*(les manuscrits donnent "Daveres"). On sup- 
pose que Avastomates*, Cafaves* et Baiurae* (= Baniurae ?) habitaient au voisi- 
nage de Caesarea et de Tipasa. Elies font toutes leur soumission. 

La troisieme campagne est precedee de la fuite de Firmus qui abandonne le 
combat dans les territoires du nord et se refugie dans les monts Caprarienses dont 
la localisation est sujette a discussion. La Civitas Contensis ou Firmus avait ras- 
semble ses prisonniers n'est pas mieux localisee. Pour S. Gsell, ces montagnes 
d 'Eleveurs de chevres, fort eloignees et inaccessibles en raison de leurs reliefs tres 
escarpes, etaient situees au sud du Flodna et deja au Sahara en raison de la pre- 
sence d'Ethiopiens. Pour C. Courtois ces massifs seraient les Monts du Hodna 
plutot que l'Atlas Saharien ; quant a J. Desanges le dernier commentateur de 
Pline l'Ancien, il se prononce en faveur d'une situation meridionale, les Abannas 
voisins des Caprarienses occuperaient les abords de l'Atlas saharien et s'eten- 
draient vers l'ouest jusque dans les Monts des Ouled Nail. On peut objecter que 
les chaines de l'Atlas saharien, fort peu saillantes, se pretent mal a la description 
des Monts Caprarienses que donne Ammien Marcellin (XXIX, 5,34 et 37). 
Abannae et Caprarienses, vaincus lors d’un premier combat, obtiennent le 
concours de leurs voisins Ethiopiens et attaquent la colonne romaine. Theodo- 
se suspend sa politique offensive et retourne dans des regions plus clementes, sans 
doute a Auzia, comme le propose Gsell. 

La quatrieme campagne voit Theodose agir dans la region d'Auzia. Firmus, 
revenu lui aussi dans le Tell, trouve refuge chez les Isaflenses. Cette tribu mon- 
tagnarde devait controler la Kabylie occidentale et la vallee de l'oued Isser, done 
au nord-ouest d'Auzia. Les Isaflenses battus une premiere fois, ayant fait acte de 
soumission, Firmus se replie chez les Jubaleni d'ou sa famille est originaire. 
Theodose hesite a faire campagne dans ce pays montagneux, aux defiles pro- 
fonds et au terrain difficile, description qui correspond aux Monts des Biban, 
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mais il obtient un succes diplomatique important avec la soumission des Iesa- 
lenses*, tribu voisine d'Auzia, ville dans laquelle s'etaient rendus les chefs pour 
rencontrer le general romain. Desormais Firmus est reduit a l'etat de fugitif sans 
troupe organisee. Au Munimentum Medianum, ou il a etabli son etat-major, 
Theodose entreprend des entretiens secrets avec les differents chefs maures. Il 
n'est pas sur que le Munimentum Medianum s'identifie au Bordj Medjana; mais 
les arguments presentes par Gsell contre cette proposition, a savoir que la plai- 
ne de la Medjana faisait partie de la Sitifienne, alors que Medianum est situe en 
Cesarienne d'apres la Notice de 484, ne sont guere convaincants. Nous avons vu 
que Theodose n'hesitait pas a se rendre d'une province a l'autre et qu'il avait 
sejourne a Sitifis et meme a Lambese. C'est done a Medianum qu'il regut la 
nouvelle que Firmus reapparaissait chez les Isaflenses et attirait a lui les Iesalenses 
qui reprennaient les armes. Theodose envahit le pays des Isaflenses, mais apres 
un combat difficile qui dura une journee entiere, il se voit contraint d'abandon- 
ner le champ de bataille et retourne a Auzia. Par une attaque surprise, il tombe 
sur les Iesalenses dont il devaste le territoire. Il se rend ensuite a Sitifis en emprun- 
tant un itineraire complique qui lui permet de faire une demonstration de force 
en pays kabyle. 

La derniere campagne eut lieu chez les Isaflenses qui essuyerent plusieurs 
echecs ? Cependant les negociations secretes maintenues par Theodose abou- 
tissent : Igmazen, roi des Isaflenses, s'apprete a livrer Firmus. Celui-ci, informe 
de la trahison de son allie, se pendit (375), suivant l'exemple de son frere Mazu- 
can qui s'etait donne la mort plutot que de tomber dans les mains de l'ennemi 
romain. Igmazen livra le cadavre de Firmus attache a un chameau. Theodose etait 
alors dans le Castellum Subicarense que Ton identifie a Rusubbicari, sur le litto- 
ral kabyle a l'ouest de l'Isser dont les Isaflenses controlaient le cours. 

La mort de Firmus mit fin a l'insurrection et Theodose feta son triomphe a Setif 
avant de se rendre a Carthage ou il fut decapite sur ordre de l'empereur Gratien 
a l'instigation de Merobaud, sans doute conseille par Romanus. La guerre avait 
dure cinq ans et avait devaste la Mauretanie Cesarienne au moins jusqu'au meri- 
dien Tenes-Tiaret et plusieurs villes, dont la capitale Caesarea, etaient entiere- 
ment ruinees. 


Firmus et Gildon 

La famille de Firmus n'eut pas a patir trop lourdement de la revoke de celui- 
ci, puisque certains de ses freres etaient non seulement restes fideles a Rome mais 
avaient, comme Gildon*, participe activement a la guerre. Gildon en fut recom- 
pense sans doute par un enrichissement de son patrimoine et, presque vingt 
ans plus tard, par son accession au rang de Comte d'Afrique (385). Il detenait 
ainsi le haut commandement militaire sur l'ensemble des provinces. Il se conten- 
ta de cette fonction et du produit de ses pillages pendant une dizaine d'annees, 
avant de rejeter l'autorite de la cour de Ravenne. 

Ainsi les deux freres tenterent d'atteindre, par des voies differentes, le pouvoir 
supreme en Afrique. Le premier s'appuyait sur la tradition maure et le charisme 
ou la baraka* du chef de guerre berbere, n'hesitant pas a revetir symboliquement 
le sagum punicum et a beneficier de la bonne volonte des Donatistes qui lui ouvri- 
rent les portes des villes. Le second poursuit au contraire la tradition familiale des 
fonctionnaires imperiaux, agissant en magistrat et officier romain. Si on penetre 
un peu plus dans ces deux destinees, on se rend compte qu'il eut fallu peu de chose 
pour que Firmus devint roi des Maures, e'est-a-dire roi de Mauretanie Cesa- 
rienne et que Gildon, qui portait un nom qui le predestinait a une fonction roya- 



2854 / Firmus 

le ( Gildo est la forme latine du berbere aguelid qui signifie roi) se proclamat 
Auguste a Carthage. Sous des formes differentes dictees plus par les circons- 
tances que par une tactique murement preparee, Firmus puis Gildon poursuivi- 
rent le meme reve : devenir maitre de l'Afrique. L'un et l'autre surent jouer aussi 
bien de la fidelite militaire envers le chef le plus proche que de la sympathie des 
Donatistes. Mais leur veritable puissance residait en un patrimoine considerable 
dont les revenus permettaient d'entretenir ce reseau de fidelites et d'alliances tri- 
bales qui expliquent la duree de la guerre de Firmus. Les possessions de la famil- 
le ne s'etendaient pas seulement en Mauritanie puisqu'apres la chute de Gildon, 
il fallut nommer, en Africa, un procurateur pour gerer son patrimoine. 

Lorsque Gildon avait rejete l'autorite d'Honorius et arrete les envois de ble a 
Rome, ce fut a Mascezel, autre fils de Nubel, que fut confie le commandement 
de l'expedition militaire envoyee contre lui. Cette curieuse decision de Stilicon 
(on ne pouvait oublier que Mascezel avait combattu aux cotes de Firmus) confir- 
me, si besoin etait, l'importance de la famille de Nubel et de la forme politique 
que representait sa clientele tant aupres des Maures des campagnes que des 
habitants des villes. De fait la “guerre contre Gildon” ne fut qu'une promenade 
militaire, mais Stilicon comprit la lepon : Gildon abattu, les derniers fils de 
Nubel, Mascezel et Dius furent elimines a leur tour. 

Malgre l'echec final de cette grande famille, le cas de Nubel, de Firmus, de Gil- 
don, de Mascezel, revele la totale imbrication, des la fin du iv c siecle, de certaines 
chefferies indigenes et des plus hautes fonctions militaires. A cette confusion plei- 
ne de promesses s'ajoute le maintien d'une tradition monarchique chez les moins 
romanises des Maures qui assure a ces princes la perennite de certaines fideli- 
tes tribales. Aussi n'est-il pas necessaire de faire appel a une pretendue conque- 
te ou reconquete maure, apres l'invasion vandale de 429, pour expliquer l'ap- 
parition des royaumes romano-africains. 


Firmus et l’Histoire Auguste 

La forte personnalite de Firmus, la longueur de la guerre qu'il fallut mener 
contre lui et la qualite de son adversaire, le meilleur general de l'Empire, pere d'un 
futur empereur, expliquent que sa memoire ait laisse quelques traces dans la lit- 
terature. L'auteur de YHistoire Auguste a place un certain Firmus dans le “qua- 
drige des Tyrans” qui constitue le XXIX 1 livre et avant-derniere “vie” de son 
oeuvre. Ce personnage sevit en Egypte, mais son portrait s'inspirait a la fois de 
celui de Firmus et de Gildon. Le pseudo Vopiscus affirme l'existence de trois 
contemporains portant le nom de Firmus : le premier etait prefet d'Egypte, ce 
qui est confirme, le second est le rebelle africain dont il est dit qu'il fut dux limi- 
tis Africani et proconsul, ce qui est impossible puisque au IIP siecle, epoque a 
laquelle se rattache le “quadrige des Tyrans”, un dux est toujours un chevalier 
et ne peut en aucun cas etre proconsul au meme moment, quant au troisieme 
Firmus, ne pretend l'auteur, a Seleucie, c'etait l'ami et l'allie de Zenobie. Pousse 
par les habitants d'Alexandrie, il se revolta contre Aurelien et, comme Gildon, 
il arreta les envois de ble, mais Aurelien aurait ecrase sans peine cette usurpa- 
tion. Enfin il est dit qu'une fois vaincu, Firmus se suicida par pendaison, comme 
son homonyme maure. 
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G. Camps 


F28. FLEXION (voir Morphologie) 


F29. FLIJ ou FLIDJ (plur. felja) 

Mot arabe qui signifle “breche-dent”, d'apres L. Golvin 1950, aflidj en tama- 
zight (Maroc central). 

Ce terme designe une bande de tissage a poil ras, de plusieurs metres de long 
et de 50 a 90 cm de large, d'environ 3 mm d'epaisseur, realise sur le metier hori- 
zontal fixe a terre, utilise par les nomades. Le poil qui sert a fabriquer les fils de 



Fabrication d’un flij decore ( melgut ) dans la tribu des el Araa (photo Y. Bonete) . 
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Grande tente de la tribu des Ouled Mimoun dans le Djebel Amour (photo Y. Bonete). 


tissage du flij est tire de la laine (la plus grossiere) de mouton ; il est renforce de 
poils de chevre et de chameau selon les disponibilites de ces produits. Connu 
depuis la Mongolie, l'Afghanistan, la Turquie, la Peninsule arabique jusqu'au sud 
du Maroc, le metier a terre, de mise en oeuvre rapide et facile, est essentiellement 
lie a la vie nomade et a l'elevage du mouton a laine. Introduit au Maghreb et au 
Sahara par les tribus hilaliennes au XF siecle, il n'a pu atteindre le pays touareg, 
ni le Sahel africain ou dominent l'elevage de la chevre et du mouton a longues 
pattes ovis longipes pratiquement depourvu de laine. 

Le flij sert essentiellement a la confection du velum de la tente des nomades 
qui annoncent leur identite par le choix et l'agencement des couleurs de ce tis- 
sage : entierement noir; noir et blanc; rouge et noir ; brun et noir ; beige, blanc, 
noir, etc. Le nombre de flij d'un velum est a peu pres constant dans chaque 
tribu ; il definit 1'espace vital de la famille nucleaire compte tenu de la division en 
deux sous la tente, operee par une grande piece de tissu tendue verticalement 
(draga); cote homme a droite en entrant, cote femme a gauche, avec 1'espace cui- 
sine. D'une moyenne de 7,50 m sur 0,70 m a 0,90 m de large par element, il faut 
quatre a six flij-s cousus bord a bord pour une tente modeste (region des Lar- 
baa ou des Amouri du nord du Sahara par exemple), alors que les tentes des 
nomades de l’Atlas marocain en altitude sont remarquablement plus longues et 
plus larges. Un velum de flij-s en bon etat peut resister a la pluie (les fibres se 
resserrent et deviennent impermeables) et a la neige. Sa protection sous de fortes 
insolations, est meilleure que celle de la tente en peau. Son usure, rapide dans 
un usage permanent de la tente (cinq ou six ans), necessite des remplacements 
successifs des bandes les plus abimees. En sorte qu'une famille nomade consacre 
constamment une partie de sa production de laine a la confection de flij-s et que 
le metier a terre est mis en oeuvre toutes les fois que cela est possible (surtout a 
la belle saison et en rapport avec la disponibilite des femmes). 

Les flij-s peuvent servir eventuellement a la confection des grands sacs pom- 
transporter le grain sur les chameaux (ghrara) et occasionnellement de tapis de 
sol. Mais ces usages secondaires ne sont que des pis aller car les sacs a grains tis- 
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ses eux aussi sur le metier a terre avaient leurs decors propres, parfois tres riche- 
ment elabores (comme dans les Nemenchas). Les jlij-s reutilises comme tapis 
de sol, achetes neufs ou d'occasion a bon compte sur les marches (vendus par 
les nomades en hiver pour payer leurs impots ou acheter du grain) etaient sur- 
tout apprecies des sedentaires qui ne pratiquaient pas ce genre de tissage rustique 
et bon marche. 
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F30. FLISSA / IFLISSEN 

Tribu de grande Kabylie occupant le littoral entre Dellys et Azzefoun (ex 
Port-Gueydon), rendue celebre par la fabrication de sabres auxquels elle donna 
son nom. II s’agit plus precisement des Iflissen 1-Bahr (les Iflissen de la mer) qui 
doivent leur nom a leur implantation dans la Kabylie maritime. Le nom de Flis- 
sa / Iflissen a ete rapproche de celui des Isaflenses*, puissante gens (tribu) de l’An- 
tiquite qui est connue pour avoir pris part dans les annees 373-375 a la tres 
grave revolte de Firm us*. Seuls une vague analogie entre les deux noms et le fait 
que les Isaflenses occupaient peut-etre le bassin de l’Isser peuvent etre presen- 
ts en faveur de cette identification defendue par Berbrugger, Carette, Cat et 
Boulifa mais rejetee par S. Gsell, C. Courtois et J. Desanges. II est bon, toute- 
fois de noter, a la suite de Carette, qu’une fraction, celle des “Flisset Melil” etait 
etablie sur les bords de l’oued Isser et done occupait le territoire qu’on prete 
volontiers aux Isaflenses. Vers l’interieur les limites du territoire des Iflissen 
l’Bahr correspondent, au sud, a la montagne de Dra Moulit par ou passe la 
ligne de partage des eaux entre le bassin du Sebaou et le versant mediterraneen. 

Cette Kabylie littorale est bordee d’une cote peu accueillante, accidentee et 
semee d’ecueils. Les deux ports ayant quelque importance sont situes aux deux 
extremites du territoire : Dellys (l’antique Rusucuru) et Azzefoun (Rusazus), 
mais pour le commerce international ce sont, a l’exterieur, les ports d’Alger et 
de Bejaia qui assurent les fonctions essentielles. Le sol n’est pas plus favorable 
que la mer, une agriculture pauvre ne produit que des figues, du raisin de treille 
et de Forge. Cependant les premiers visiteurs, en particulier Carette, remar- 
quent que la pauvrete des terres ne correspond pas a l’aspect de l’habitat qui est 
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Un aspect de la cote des Flissa, Tigzirt et son llot vus de Taksebt (photo G. Camps). 

assez cossu ; les maisons sont construites en pierres, sont pourvues d’un toit en 
tuiles et possedent souvent un etage. Cette relative richesse s’expliquerait par la 
specialisation artisanale des Flissa, la fabrication d’armes blanches reputees. 

Bien que les auteurs, Devaux, Farine, Letourneux, Maunier etc. insistent sur 
le fait que plusieurs tribus kabyles pratiquaient la metallurgie et particuliere- 
ment la fabrication d’armes blanches, seuls les Flissa acquirent une renommee 
suffisante pour que leur nom restat attache a cette specialite. Bien mieux, “flis- 
sa” est l’un des rares mots kabyles a etre passe dans la langue franpaise. II figu- 
re dans le dictionnaire Larousse universel, en deux volumes (1922), sous la des- 
cription suivante : « Flissa, grand couteau kabyle a lame longue asymetrique, 
presque droite a un seul tranchant et a pointe aigue », cette notice est meme 
accompagnee d’une illustration. L’edition de 1930 du Larousse du xx c siecle en 
six volumes complete en donnant des dimensions et une curieuse precision sur 
la poignee qui “a la forme d‘un femur de mouton”. D’apres Ch. Farine (1882), 
les Barbachas fabriquaient eux aussi des sabres, des couteaux et differents ins- 
truments agricoles : socs d’araires et pioches principalement. De meme, les Beni 
Yenni, aujourd’hui specialises dans la seule orfevrerie emaillee, etaient aussi 
reconnus, au xix c siecle, comme des armuriers reputes. 

Les flissa ou sabres kabyles ont fait l’objet d’une etude tres minutieuse et fort 
complete de la part de C. Lacoste (1958) qui reconnait plusieurs categories 
mais ces armes ont toutes pour trait commun de ne posseder qu’un seul tran- 
chant, ce qui permet de les classer dans la famille des sabres. 

La premiere categorie comprend les armes de type courbe dont le tranchant 
dessine une ligne parallele au dos, la largeur de la lame est done constante et la 
pointe peu developpee, aussi ces armes de type courbe etaient utilisees de taille. 
Elies ne se distinguent guere des yatagans, armes d’origine orientale d’abord 
importees en Kabylie puis reproduites sur place. 

La categorie des armes droites comprend trois types fondes sur la longueur de 
la lame qui varie de 1 10 a 41 cm. Dans les grands sabres droits la lame, qui peut 
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depasser un metre de longueur, pour une largeur de 30 a 38 mm, a un tranchant 
a double courbure oppose a un dos rectiligne, de sorte que la plus grande largeur 
de la lame se situe dans la partie mediane ; au-dela, la lame est retrecie, degageant 
une pointe tres effilee d’une longueur de 35 a 50 cm. Selon C. Lacoste, une telle 
lame reunit deux parties fonctionnelles : la region proximale, qui correspond aux 
trois quarts de la longueur, est destinee a frapper de taille, la partie distale, qui cor- 
respond a la pointe, doit servir aux coups d’estoc. Ces grandes armes a lame 
droite sont typiques de la Kabylie, elles seules ont droit au nom de flissa. 

Les armes droites de petites dimensions (petits sabres et couteaux) ont a peu pres 
la meme silhouette et continuent d’etre fabriques pour etre vendus aux touristes. 

Entre le type courbe qui appartient a la famille des yatagans et le type “grand 
droit” qui est le vrai flissa, il existe plusieurs intermediaires dont la lame est 
moins effilee ou dont la largeur est a peu pres constante ou, au contraire, pre- 
sente une double courbure. 

La poignee, toujours depourvue de garde, est faite de deux plaquettes de bois 
qui prolongent la fusee en fer massif ; l’ensemble est recouvert de cuir ou d’un 
plaquage de cuivre. La poignee se termine par un pommeau de bois sculpte 
qui, a l’origine, devait representer une tete de chien. Sur certaines armes de 
type yatagan, le pommeau est a ailerons, les deux plaques de cuivre qui consti- 
tuent la poignee s’evasent a l’extremite en s’ecartant de la fusee. 

Les fourreaux sont toujours en bois, constitues de deux valves qui portent 
chacune, en creux, une empreinte de la face de la lame. Les fourreaux sont faits 
dans un bois dur, mais les armes les plus precieuses possedent un fourreau 
entierement gaine de cuir ou recouvert de plaques de cuivre. Seule la face exter- 
ne du fourreau porte un decor grave, sculpte ou en champleve. 

Les lames des flissa portent aussi un decor, il est issu de deux techniques : la 
gravure du fer et l’incrustation de parcelles ou de fils de cuivre. Ce decor de style 



En haut, sabre droit kabyle (flissa ), au centre grand sable courbe kabyle ( Atayan ), 
derive du yatagan balkanique (d’apres C. Lacoste-Dujardin). 
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Decor de la fusee et du pommeau d’un flissa : a- type traditionnel ; b- type curviligne. 
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geometrique triangulaire, orne les bordures du dos et des contre-tranchant. II 
rejoint, par le choix de ses motifs, les principes de Fart decoratif berbere. 

Les flissa, le mot et la chose, ont une histoire en grande partie obscure. Le nom 
est d’apparition recente et d’origine franpaise. Le sabre, en kabyle, n’est pas 
designe par le nom de la tribu qui le fabrique, mais par le lieu de provenance des 
lames (ainsi ajenoui : de Genes). Les Kabyles peuvent aussi donner un nom 
derive du vocable etranger (ainsi yatagan donna uturam ) . Les premiers auteurs 
franpais qui s’interesserent a la Kabylie au cours des trois decennies qui suivi- 
rent la prise d’Alger furent les propagateurs de la denomination “flissa”. 

Mais les Iflissen 1-Bahr ne furent pas les seuls artisans armuriers de Kabylie. 
Chez les Beni Yenni, il existe une vieille tradition du travail des metaux, aujour- 
d’hui celle-ci est reduite a l’orfevrerie emaillee, alors qu’en 1925, R. Maunier 
decrivait encore une sorte de manufacture a Taourirt Mimoun ou on fabriquait 
des “sabres dits flissa” destines aux touristes. Quarante ans plus tot, F. Drouet 
accusait ces memes Beni Yenni de copier les armes des Flissa 1-Bahr. On recon- 
nait leur contrefapon a la poignee dont il n’arrivaient pas a reproduire la “tete de 
chimere”. En remontant encore dans le temps, nous trouvons le temoignage de 
Hun (1860) qui cite les productions des Beni Yenni : platines de fusil, « petits yata- 
gans de forme effilee et pointue, appeles agenoui ». Au meme moment, Ch. 
Devaux dans sa monographic sur “Les Kebailes du Djerdjera” cite parmi les pro- 
duits du pays, les flissa fabriques dans la tribu des Flisset-Behar (sic) et precise 
que les forgerons sont nombreux en Kabylie. Quelques annees plus tot, H. Four- 
nel, et anterieurement E. Daumas confirmcnt que la denomination flissa est d’ori- 
gine franpaise et designe les sabres fabriques par la tribu du meme nom : « La tribu 
des Flissa confectionne des sabres auxquels nous avons donne son nom. » 

Les memes auteurs et d’autres voyageurs contemporains citent d’autres tribus 
dans le territoire desquelles se trouvent des mines de fer alors que les Iflissen en 
sont depourvus. L’exploitation la plus importante se trouve chez les Beni Soli- 
man et surtout les Barbouchas dont le commerce du fer est la principale sour- 
ce de richesse. Les Iflissen s’approvisionnent en fer chez eux, mais aussi sur les 
marches de Bejai'a et d’Alger en fer et acier europeens. 

Pendant des siecles, au moins a partir du xvf siecle epoque a laquelle les Turcs 
firent connaitre le yatagan, le flissa fut l’arme principale du kabyle. Capable de 
frapper de taille aussi bien que d’estoc grace a sa longue pointe effilee, il etait, 
aux dires des militaires, une arme terrible et convenant particulierement a la 
guerre d’embuscades. Le flissa disparut devant la multiplication tardive des 
armes a feu et, dans la psychologie du guerrier kabyle, ce sabre specifique de son 
ethnie ceda la place au fusil qui devint Farme noble que se devait de posseder 
tout chef de famille. Les villages des Alt Zaoua, qui constituent le cceur du pays 
flissa, furent longtemps le “Saint-Etienne kabyle” (propos recueilli par C. Lacos- 
te de la bouche d’un ancien armurier). Ces villages ne comptent plus un seul 
armurier aujourd’hui. La production des flissas cessa peu a peu ; si elle ne dis- 
parut pas completement ce fut en raison de l’interet manifeste pour cette arme 
par de rares touristes et collectionneurs. Les armes authentiques ayant disparu 
du marche, de petits ateliers reproduisirent des flissas destines a la vente etran- 
gere, surtout de petits modeles, en mauvais fer et de fmition mediocre. Le ter- 
rible sabre kabyle etait devenu un coupe-papier. Puis meme ce derive disparut 
de la production artisanale. Il est remarquable que la personne qui etudia avec 
le plus de perspicacite les sabres kabyles, publia, en 1976, une monographic 
sociologique sur les villages flissa d’A'it Zouaou ne fait allusion qu’en une seule 
ligne a ce produit d’un artisanat disparu. 
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Couteau de pacotille et son foureau (photo G. Camps). 
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F31. FLUMINENSES 

Les Fluminenses sont cites par Julius Honorius ( Cosm ., 48, dans A. Riese, 
Geogr. Lat. min., p. 54) apres les Feratenses* et les Barzufulitani et avant les 
Quinquegentiani*, ce qui semble en faire une tribu de Grande Kabylie. 

J. Desanges 


F32. FLUTE 

La flute est presente dans tout le Magreb, aussi bien dans les populations ara- 
bopbones que herberophones. Elle est confectionnee a partir d’un tuyau de 
roseau (de bambou, de metal, voire de matiere plastique) ouvert aux deux extre- 
mites et perce d’un certain nombre de trous. Parfois, elle est gravee de motifs 
decoratifs peints en rouge (comme par exemple en Kabylie) ou pyrograves. 
L’embouchure terminale est simple, non amenagee, sinon bisotee. Le musicien 
tient sa flute obliquement, pour faciliter la “prise de son” effectue en soufflant 
la “lame d’air” formee par les levres sur l’arete du bord du tuyau, ce qui permet 
de modifier a son gre le timbre de l’instrument et de lui donner sa texture 
typique, riche en air fuyant. 
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L’appellation generique de la flute est d’origine arabe, qasbah (de kasaba 
= roseau), et correspond generalement a un type de flute a six trous, plus un trou 
“d’octave” oppose aux autres et situe au milieu de la longueur totale, entre les 
emplacements du premier et du deuxieme trou en partant du haut. L’intervalle 
entre les trous de jeu proprement dits equivaut a un douzieme de la longueur tota- 
le. Le flutiste tient son instrument avec la main droite en haut et la gauche en bas 
et utilise generalement le pouce de la main droite pour boucher le trou “d’octa- 
ve” et l’index, le majeur ou l’annulaire de chaque main pour les autres trous. 

Selon les regions, l’appellation change. C’est ainsi qu’au Gourara, ou elle 
accompagne les chants d’ahellil, la flute a sept trous prend le nom de temja. 
Dans le Haut-Atlas marocain la petite talewatt est occasionnellement jouee par 
des musiciens professionnels, alors que plus a l’ouest et dans le Sous, il s’agit de 
la flute tagwamans (pour la danse des chasseurs), ou tawwadit. 

Dans le nord de l’Algerie, de la Kabylie a l’Oranais, on rencontre encore la flute 
a bee a cinq trous, decoree de motifs graves et peints, appelee djouak. 

II est difficile d’etablir une typologie des gammes propres a ces divers types, 
d’autant plus que les flutistes peuvent les faire varier en condamnant certains 
trous, ou en ne les bouchant que partiellement, selon les circonstances. C’est ainsi 
que de diatonique au depart, la gamme peut se reveler semi-diatonique ou meme 
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chromatique en fin de compte, ce qui est revelateur de la fonction presque tou- 
jours soliste de la flute, surtout utilisee comme instrument d’improvisation, 
beaucoup plus rarement d’accompagnement a d’autres instruments. 

Dans le monde touareg, ou elle est joue par les bergers et gardiens de troupeaux, 
la flute est appelee tasansaq (Alojaly 1980 : 150), nom d’instrument du verbe ansagh 
(= siffler) dans l’Ayr et chez les Iullemmeden du Niger. Ce terme coexiste avec une 
autre denomination, tazammart (Foucauld 1950, IV : 1971) ou tazommart (Alo- 
jaly 1980 : 222) qui est repandue un peu partout, mais surtout dans l’Ahaggar et 
le Tassili des Ajjer. Paradoxalement, celle-ci semble inappropriee puisque sa raci- 
ne ZMR d’origine arabe correspond en realite au chalumeau, instrument a anche 
du type clarinette appele zamr au Maghreb et zummara au Machrek. 

Le meme type de substitution se rencontre dans l’Adrar des Iforas, ou le terme 
taghanibt ou taghalibt (qui signifie aussi calame, plume pour ecrire, et, par exten- 
sion, crayon, stylo), est utilise pour designer la flute. Or, ce mot est une varian- 
te ou un derive de aghanim, terme generique berbere qui designe le roseau (cala- 
me) et, par extension, le chalumeau. Au Niger, on rencontre encore la 
denomination arabe algero-tunisienne algasbah (de qasba ), notamment chez les 
Eddes (Arabes targuises) de l’Azawagh et, dans l’Ayr, celle de sarewa, nom 
haoussa de Pinstrument. C’est une flute semblable a la qsaba, mais a quatre 
trous et traditionnellement fabriquee a partir de Pecorce d’une racine de tamat 
(Acacia seyal). Actuellement, on utilise plutot une section de tuyau de plastique 
(conduite electrique) ou de metal. Sa longueur varie entre 40 et 60 cm, sa sec- 
tion est de 2 a 3 cm. Chez les Touaregs meridionaux (Niger), les quatre trous 
sont equidistants, alors que dans le Hoggar, ils sont disposes en deux paires. Ils 
sont perces par le flutiste lui-meme aux emplacements determines par des habi- 
tudes de jeu. Ces quatre trous conferent a la flute une echechelle pentatonique 
(sans demis tons) dont le modele le plus courant au Niger est re - mi - sol - la - 
do, soit une alternance d’intervalles de seconde et de tierces mineure, avec uti- 
lisation systematique des octaves superieures en soufflant plus fort. 

Dans l’Ahaggar et chez les Arabes targuises de FAzawagh nigerien, la melo- 
die est parfois jouee avec Faccompagnement d’un bourdon vocal accorde sur la 
note la plus basse. Dans ce cas, le recours systematique aux ornements melis- 
matiques et aux demi-tons, voire aux quarts de tons realises en bouchant par- 
tiellement les trous de jeu, distingue fondamentalement cette pratique de celle, 
plus sobre, des musiciens touaregs traditionnels. 

L’instrument est joue en solo exclusivement par des hommes dont la fonction 
de berger se reflete dans le repertoire des airs. En effet, la plupart des titres evo- 
quent la vie du troupeau, le comportement des animaux (course, galop et allu- 
re des chameaux), la solitude des grands espaces, sorte de narration musicale que 
Fethnomusicologue roumain Constantin Brailoiu a qualifie de “musique a pro- 
gramme”. 
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F. Borel 


F33. FOCALISATION (“anticipation renforcee”) 

La focalisation ou, dans la terminologie d’Andre Basset, l’“anticipation ren- 
forcee”, est un phenomene de mise en relief d’un syntagme nominal, doublement 
marque : de fagon classique, par son extraposition en tete d’enonce et une into- 
nation specifique, mais egalement par la presence d’un morpheme relais qui 
introduit une disjonction forte entre les deux parties de l’enonce, soulignant 
ainsi la mise en relief de la partie focalisee. 

L’enonce a focalisation se presente generalement sous la forme tres caracte- 
ristique suivante ; 

Syntagme (I) a(y) Syntagme (II) 

+ mise en relief + relais « que » 
prosodique 

(1) d azgr ay n-zla (kabyle) 

c’est bceuf que nous-avons-egorge 

« C’est un boeuf que nous avons egorge » 

(1’) Musa a neyery (touareg) 

Musa que j’ai vu = « C’est Moussa que j’ai vu » 

Constatant que la mise en relief est renforcee par le support-relais ay, Basset 
(1950), plus Galand (1957) ont presente ces sequences comme un degre supe- 
rieur de *thematisation (+ relais morphematique), qualifie d’“anticipation ren- 
forcee”. On aura done a l’initiale de phrase, deux types d’anticipation et de mise 
en relief : 

— Une “anticipation simple”, marquee uniquement par la position et la pro- 
sodie (ce que, depuis les travaux de L. Galand, on appelle generalement Y'f ndi- 
cateur de theme ”*), 

— Une “anticipation renforcee”, comportant le relais ay. 

On aura ainsi : 
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— Enonce neutre (expansion nominale postposee au predicat) : 

(2) n-zla azgr 

nous-avons-egorge boeuf 

« nous avons egorge un boeuf » 

— Enonce a « anticipation simple » (anteposition + marque prosodique) : 

(3) azgr, n-zla (-t) 

« un boeuf, nous (en) avons egorge (un) » 

<< le boeuf, nous l’avons egorge » 

— Enonce a “anticipation renforcee” (anteposition + marque prosodique 
+ morpheme relais) : 

(4) d azgr ay n-zla 

« c’est un boeuf que nous-avons-egorge ». 

La focalisation, en tant que forme de mise en relief est, comme la *themati- 
sation (- anticipation simple), particulierement frequente dans l’usage oral ber- 
bere, notamment dans le discours argumentatif et dans la contro verse. 


Focalisation (et thematisation) : fait de syntaxe ou fait de discours ? 

Les divers phenomenes de “mise en relief” constituent-ils des faits de syntaxe 
ou de simples marques “communicatives”, liees aux conditions precises de pro- 
duction du message ? En d’autres termes, l’enonce a focalisation a-t-il une struc- 
ture differente de celle de l’enonce neutre ? Le syntagme focalise est-il le predi- 
cat ? La question fondamentale est done de decider si ces phenomenes sont de 
simples variantes (stylistiques/enonciatives...) d’une structure syntaxique de 
base unique, ou s’ils constituent en eux-memes des structures specifiques. 

On notera que ce terrain est particulierement instable et fluctuant et que Ton 
releve de nombreuses divergences et variations de position chez les berberisants 
depuis une trentaine d’annees. Depuis Andre Basset, de nombreux auteurs, 
syntacticiens notamment, se sont penches sur la question (Galand, Bentolila, Pen- 
choen, Chaker et surtout Leguil). Bien entendu, dans une telle matiere, les ana- 
lyses dependent largement des options theoriques de chacun. On referera done 
les divergences et incertitudes internes aux etudes berberes au debat theorique 
plus large, en linguistique generate, sur les niveaux de l’analyse linguistique et sur 
le statut general des phenomenes de mise en relief (voir notamment Cl. Hage- 
ge et J. Perrot, l’ensemble des travaux d’A. Culioli, mais egalement les phoneti- 
ciens comme Malmberg). 

A partir de la notion classique d’anticipation renforcee, Galand (1957 et sur- 
tout 1964) a developpe une analyse qui tend a presenter le syntagme en “anti- 
cipation” (qu’elle soit “simple” ou “renforcee”) comme un *predicat. II est suivi 
en cela par Penchoen (1973 : 199) qui attribue meme une fonction de predica- 
tion au morpheme ay. Personnellement (Chaker 1978/1983, chap. 33)., nous 
n’avons pas suivi Galand et Penchoen dans cette direction. II nous a semble que 
les enonces a focalisation ne repondaient pas aux criteres definissant le syntag- 
me predicatif. Plus recemment, A. Leguil est revenu de maniere approfondie sur 
cette question. II en arrive a refuser encore plus nettement que je ne l’avais fait 
le caractere predicatif au syntagme focalise : 

« ... la focalisation d’un terme, a savoir sa mise en valeur comme theme, n’en 
fait pas pour autant, dans l’enonce focalisant, le centre syntaxique, autrement dit 
le predicat. » (Leguil 1984). 

On voit que le consensus est loin d’etre acquis parmi les berberisants. D est du reste 
probable, comme le souligne tres justement A. Leguil, que ces incertitudes et diver- 
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gences sont aussi le reflet d’evolutions en cours au sein des differents dialectes ber- 
beres. Mais, plus fondamentalement, on peut se demander si ce ne sont pas nos 
concepts syntaxiques eux-memes et certaines egalites (par ex. “predicat” = “centre 
syntaxique”. . .) qui doivent etre revus et repenses dans la perspective d’une syntaxe 
de l’oralite (ou plus exactement, englobant aussi les productions orales) . 
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S. Chaker 


F34. FOGGARA (pluriel : feggagir) 

Galerie souterraine qui draine par gravite l'eau d'une nappe phreatique vers les 
terres cultivables en aval. Des puits d'aeration plus ou moins profonds sont ame- 
nages regulierement pour evacuer les materiaux, aerer la galerie et assurer son 
entretien periodique (curage et creusement) . 

Le nom est d'origine arabe ; il vient de la racine fakara signifiant creuser la 
terre. En tamahaq il se dit efeli (plur. if elan) (canal souterrain de captage et d'ad- 
duction d'eau, Dictionnaire touareg-jranfais de Ch. de Foucauld, I, p. 317), alors 
qu'un simple canal d'arrosage amenant a del ouvert l'eau de la source jusqu'au 
reservoir artificiel, avant la repartition de l'eau vers les carres de culture, se nomme 
teguhamto u tahaft (idem, I, p. 415). En langue kabyle targa (plur. targat) designe 
un canal, un fosse d'irrigation, une seguia et ssedd, une conduite a ciel ouvert, un 
canal d'amenee d'eau (voir Dictionnaire kabyle -f ran fais de J.-M. Dallet, 1982, 
p. 712 et 756). En mozabite tisenbedt (plur. tisenbad) designe un trou de passage 
d'eau, un canal couvert et targa (plur. targate ) une rigole, un canal (voir Diction- 
naire mozabite-frampais de ]. Delheure, 1984, p. 130 et 172) ; alors qu'en tamazight 
du Maroc central, ifili n'wanan designe un mince filet d'eau (voir Miloud Tai'fi, Dic- 
tionnaire tamazight- franfais, 1991, p. 112). En langue ouargli tihemmalin a le 
meme sens que efeli en tamahaq, mais infif differe du mot touareg anefif (pierre 
plate percee d’un trou laissant passer l’eau) ; infiflinfifen sont des trous « des petits 
canaux souterrains par ou arrive l'eau et par ou elle circule pour arriver a un 
puits ou passer de l'un a l'autre sous le sol » (J. Delheure, Dictionnaire ouargli-fran- 
Qais, 1987, p. 214). Targa en ouargli, a le meme sens qu'en kabyle (rigole, fosse 
d'irrigation), alors qu'en tamahaq targa designe le Fezzan et a Tabelbala, la terre 
irriguee par une foggara (voir D. Champault, 1 969, p. 93 ; targa aurait donne en 
arabe : targui/touareg) . Au Elodna, les Chegga sont de petites foggaras. 

Le terme de qanat (d'origine semitique) utilise en Iran pour ces galeries drai- 
nantes souterraines et celui de karez ou kariz , preponderants en Afghanistan et 
en Peninsule arabique, sont inconnus en Afrique du Nord et au Sahara; de 
meme que le vocable falag (plur. aflag ) utilise en Oman (voir Wilkinson, 1977) 
et celui de Khettara designant a Marrakech (ainsi que dans le Sous, l'Anti-Atlas 
et chez les Zemmour pres de Rabat) les galeries drainantes et non les puits a 
balancier (voir X. de Planhol, 1992, p. 141). 


Les origines et les zones de presence 

Les galeries souterraines en Afrique du Nord se rencontrent aujourd'hui prin- 
cipalement au Sahara. Bien qu'une tradition saharienne attribue aux Barme- 
cides l'introduction de la technique des foggaras au Touat (voir Cap. Lo, 1953, 
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Foggara dans l’oued Tamanrasset et l’agglomeration vers 1950. 
Remarquer la faible longueur des drains (moins d’un kilometre) 
et le rapprochement des puits d’aeration (photo Armee de l’air). 


p. 143) ; il existe encore un groupe appele Barmaka descendant des Boramiq ori- 
ginaires de l'lran, disgracies par Haroun el Rachid au vm c siecle et emigres au 
IX' siecle en Afrique du Nord) . II s'avere que cette technique etait deja pratiquee 
a Carthage a l'epoque romaine. De ce centre, cette technique a pu etre diffusee 
au Fezzan et en Tripolitaine, et les Romains n'ont fait qu'entretenir et etendre ces 
galeries drainantes. « L'extension geographique de ce domaine pre-islamique 
apporte en faveur de cette correlation un argument majeur. Cette aire “punique” 
a laquelle se limitait sans doute, avant la conquete arabe, l'extension des galeries 
drainantes, a ete integree a l'epoque islamique dans un ensemble geographique 
beaucoup plus vaste, fruit d'une influence orientale renouvelee, qui a recouvert 
tout le Sahara septentrional, les pays de l'Atlas dans leur entier, la peninsule ibe- 
rique et la Sidle » (X. de Planhol, 1992). Quant a l'existence de galeries drainantes 
dans le Haouz de Marrakech et appelees bizarrement khettara, le meme auteur 
pense que cette introduction peut etre le fait de puisatiers du Dra* sollicites par 
les Saadiens au xiv c siecle. . . « alors que les puits a balancier venaient d'etre intro- 
duits dans la vallee par les Portugais, et avant que le terme initial y soit deforme 
pour aboutir au vocable d'aujourd'hui » (idem, p. 142). Ces puisatiers pouvaient 
etre des Juifs du Dra ou du Touat ou ils etaient nombreux. Car Ton attribue la 
maitrise des foggaras du Touat aux Juifs et Berberes judai'ses refugies de Cyre- 
nai'que (voir E.-F. Gautier, 1905 : 19-25; L.C. Briggs, 1960 : 11-12; J. Oliel, 
1994 : 43-44). La limite meridionale de ces galeries drainantes ne depasse pas 
l'Ahaggar et le Fezzan. « Vers le Nord, au contraire, elle a largement empiete sur 
les zones subtropicales mediterraneennes, poussant jusqu'au 42e parallele en 
Espagne » (X. de Planhol, 1992, p. 142). 
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Techniques et fonctionnement de la foggara en Ahaggar, au Tidikelt, 
au Touat et au Gourara 

L'Ahaggar 

Dans le massif cristallin de l'Atakor et de ses bordures, toute l'eau disponible 
pour l'irrigation se situe dans les nappes phreatiques du lit sableux des oueds 
forme d'alluvions quaternaires. Les sources susceptibles d'arroser des jardins 
sont pratiquement negligeables. La galerie drainante peut commencer, comme 
nous l'avons constate en Ahaggar, par un canal a ciel ouvert qui draine par gra- 
vite, soit une resurgence d'eau ( tegert ) a la surface d'un oued, vers les terres cul- 
tivables des berges en aval, soit l'eau de la nappe phreatique a une faible pro- 
fondeur (de 0,50 m a 3 ou 4 m environ) . Quand le debit baisse ou que l’eau tarit, 
Ton pratique alors le creusement de puits relies par une galerie souterraine en 
amont du canal precedent et dans sa continuite. Les ouvriers, sous la direction 
d'un puisatier, ou d'un homme experiments (les premiers cultivateurs sont tous 
venus du Tidikelt au XIX C siecle), creusent plusieurs puits a quelques metres de 
la tete du canal. Chaque puits a environ 1 m de diametre (de section circulaire 
ou parfois rectangulaire), et la galerie drainante de 0,50 a 0,60 m de large. Dans 
le meme temps, les ouvriers recreusent le canal a ciel ouvert alimentant les car- 
res de culture qu'on est oblige de deplacer alors vers l'aval. Les puits sont dis- 
tants entre eux de 2 a 4 m etant donne la fragilite du terrain. L'etablissement du 
profil de la pente est realise approximativement par experience et retouches suc- 
cessives, de fafon a assurer un debit relativement lent et continu qui peut varier 
de 0,30 a 5 1/seconde. L'eau qui s'ecoule sous les pieds nus des ouvriers dans le 
canal ne doit pas depasser la hauteur d'une cheville pour garder la bonne pente. 



Creusement d’une galerie drainante avec ses puits d’aeration 
a Ideles en 1964 (photo M. Gast). 
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La pierre percee d’un trou ( anefif) qui regie la sortie de l’eau 
du bassin majen (photo M. Gast). 


Si cette eau remonte ou stagne, on recreuse le canal en aval, en assurant l’etan- 
cheite de la partie non productive du drain par des apports constants de limon 
glaiseux qui se depose au fond. Sans cette operation, peu souvent signalee et 
absolument necessaire, les sables cristallins a forte granulometrie de l'Ahaggar 
laisseraient l'eau se reinfiltrer, perte accrue par la lenteur du debit. Ainsi l'eau peut 
s'acheminer jusqu'au grand bassin de stockage : le majen. C'est a partir de ce bas- 
sin (muni a sa sortie d'une pierre percee d'un trou d'environ 10 cm et appele ane- 
fif), que la repartition de l'eau s'effectue entre les cooperateurs qui ont creuse (ou 
fait creuser) le drain. En general, il faut douze heures pour remplir le bassin et 
huit a douze heures pour le vider a l'arrosage. Ces temps diminuent en cas de 
fort debit et s'allongent si le debit est faible. Les surfaces cultivables sont done 
fonction des tours d'eau qui dependent eux-memes du debit du drain et du 
nombre d'usagers. Chaque drain alimente en Ahaggar 88 a 12 jardins; chacun 
d'eux correspond a un tour d'arrosage ou nuba, soit une capacite d'arrosage de 
100 a 150 carres de culture (gemun) de 9 a 10 m 2 chacun. Si le tour d'eau est de 
24 heures cela signifie que chaque cooperateur pourra disposer de l'eau tous les 
huit, dix ou douze jours si le groupe comporte huit, dix ou douze participants, 
ce dernier chiffre etant un maximum. On ne peut augmenter le nombre de 
cooperateurs car ce serait allonger le rythme des arrosages et condamner les 
jardins a la secheresse et a la perte des recoltes. Cette organisation concerne de 
faibles debits dans une region ou les drains ont des longueurs modestes de 
quelques centaines de metres a trois, quatre ou cinq kilometres. L'outillage pour 
ces travaux est sommaire : une houe a large fer ( misha arabo-andalouse) , une 
raclette de bois et un couffin de fibres de palmier muni de deux cordes, qui sert 
a extraire le sable du fond vers l'exterieur. A la moindre crue, tout ce travail est 
detruit et l'on ne peut recreuser le meme terrain devenu fragile et dangereux a 
cause des effondrements. L'on recree un autre drain dans les memes conditions. 
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Evacuation du sable au couffin, par deux hommes. 
Remarquer la forme rectangulaire du puits (photo M. Gast) . 


a distance du precedent, dans des couches de sables indemnes de travaux depuis 
de nombreuses annees. 

L'on peut imaginer le travail harassant et continu des hommes de cette region 
pour la creation, le creusement et le curage des canaux. Des que le rendement 
baisse, les ouvriers remontent la tete du drain pour retrouver un debit qui satis- 
fasse les besoins des jardins. Ce sont les cooperateurs qui tous les jours (durant 
au moins quatre heures), assurent ensemble ces travaux pendant plusieurs mois 
de l'annee. 

Les Touaregs suzerains ou tributaires deleguaient autrefois leurs esclaves a 
ces taches. Les Mrabtines* ou les tributaires qui n'avaient pas d'esclaves effec- 
tuaient eux-memes les travaux avec les Harratines* qui etaient khammes (quin- 
teniers regis par des contrats specifiques) . La terre appartenant aux Touaregs, 
aucun etranger ne pouvait creer librement un drain et cultiver un jardin sans leur 
autorisation ou leur participation. Ce statut s'est plus ou moins maintenu jusqu'a 
l'independance de l'Algerie, malgre les assouplissements accordes par l'amenu- 
kal Bey ag Akhamouk*. 

Cependant, avant que les Touaregs admettent l'autorite de l'Etat et les nouvelles 
regies regissant les terres, un raid punitif est organise en mai 1 963 par des Dag Rali 
et des Agouh-n-Tahle a Outoul (20 km au nord de Tamanrasset) contre un grou- 
pe de jardiniers (Harratines et anciens esclaves) qui avaient decide d'exploiter libre- 
ment un drain (voir A 1 04, Ahaggar, p. 30 1 ) . La revolution agraire n'a pas eu ^ap- 
plications effectives en Ahaggar sur ces jardins, au demeurant peu rentables et 
exigus. En revanche les services agricoles de l'Etat ont cree de nouveaux perimetres 
de culture plus etendus sur de nouvelles terres arrosees par des moto-pompes. 
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Le Tidikelt, le Touat et le Gourara 

Tout autre sont les galeries drainantes du Tidikelt, du Touat et du Gourara ou 
elles sont plus anciennes et tres developpees, en particulier dans les parties gre- 
seuses du Continental intercalaire. Les terrains y sont plus solides et les reserves 
d'eau sont pratiquement inepuisables. 

Les publications sur les foggaras de ces regions sont nombreuses. Parmi les plus 
remarquables, A. Cornet (1952) a etudie les drains de ces trois regions, le Capi- 
taine Lo a longuement decrit les foggaras et leur fonctionnement au Tidikelt 
(1953), J. Bisson celles du Gourara (1957 et 1992), X. de Planhol et P. Rognon 
(1970) ont donne une rapide synthese sur le sujet en zone aride et H. Goblot 
(1979) un essai general sur les qanat - s dans le monde. La derniere publication 
« Les eaux cachees. Etudes geographiques sur les galeries drainantes » reunies 
par D. Balland (1992), presente un ensemble traitant a la fois de l'histoire, de la 
technique et de Factualite du sujet avec quelques mises au point qui nous parais- 
sent definitives. 

« Le continental intercalaire correspond a des regions de relief tres attenue ; il 
contient des nappes aquiferes abondantes qui dans les zones deprimees ou au 



La partie non productive du drain est rendue etanche a l’aide d’un limon glaiseux 
(partie plus foncee sur les bords du canal), (photo M. Gast). 
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Les outils des ouvriers : houe, raclette de bois et couffm (photo M. Gast) . 


pied des falaises fournissent une nappe phreatique peu profonde venant parfois, 
ou ayant pu venir jadis, s'ecouler dans des sebkras. Sa permeabilite est tres gran- 
de, elle peut localement permettre de grands debits sous un faible rabattement » 
(A. Cornet, 1952 : 88). 

Les foggaras peuvent atteindre 8 a 10 km, la largeur des galeries ne depasse 
guere 0,60 m, la hauteur est soit tres reduite (celle d'un homme travaillant accrou- 
pi), soit tres grande de 3 a 4 m avec la meme etroitesse. Dans les parties argilo- 
sableuses les parois s'effritent parfois pour former de grandes cavernes (comme 
dans l'Ahaggar), et qui provoquent souvent de dangereux eboulements. 

Dans le Tertiaire continental et la dalle calcaire a la lisiere sud de l'erg occi- 
dental, l'on trouve les foggaras de Tabelbala, Charoui'ne et Beni Abbes. II existe 
aussi des foggaras qui s'alimentent dans le Carbonifere au sud de l'erg oriental 
et au Gourara en terrain primaire (A. Cornet, ibid., p. 92). 

La pente moyenne de ces foggaras se situe entre 5 et 6 mm par metre « avec 
de tres larges ecarts autour de cette moyenne. Cette faible pente est insuffisan- 
te pour assurer, compte tenu de l'irregularite du fond de la galerie et des parois, 
une circulation des eaux assez rapide pour entrainer les materiaux etrangers et 
eviter l'ensablement. II s'en suit que les foggaras non regulierement curees s'en- 
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sablent et que, d'autre part, la cote de la bouche etant fixee par les necessites de 
l'irrigation, il est difficile d’augmenter le rabattement et, par cette methode, le ren- 
dement de l'ouvrage » (A. Cornet, ib. p. 94). 

Le debit des foggaras a fait l'objet de nombreuses etudes a toutes les epoques, 
car il represente le principal facteur de l'economie des communautes de ces 
regions. A.G.P. Martin (1908) presente les recensements et les debits de tous les 
drains du Touat et du Gourara de 1906 et aussi de l'annee 1670 (etablis sur l'ordre 
du Sultan Mouley Rachid). Mais la mesure de reference habba fixee a 3,3 litres 
par minute varie selon les lieux; elle ne vaut dans ces cas que comme valeur com- 
parative (voir A.G.R Martin, 1908, p. 235-279). L. Voinot en 1909 (p. 21) 
donne quelques chiffres sur les foggaras du Tidikelt. Il faut attendre la publica- 
tion d'A. Cornet en 1952 pour avoir un recensement plus precis de toutes les eva- 
luations disponibles de 1909 a 1951. Nous retiendrons quelques chiffres glo- 
baux : 

« Au Gourara, le debit total en 1932 a ete de 50 000 litres/minute, soit 
0,83 m’/seconde. 

« Au Touat, le debit total en 1932 a ete de 109 940 litres/minute, soit 
1,8 m’/seconde 

« Au Tidikelt, le debit total en 1947 a ete de 34 675 litres/minutes, soit 
0,58 m’/seconde » 

(A. Cornet, 1952, p. 100) 

J. Bisson (1992, p. 12) estime quant a lui qu'au Gourara une grosse foggara 
peut debiter jusqu'a 1 800 litres/minute, soit 30 litres/seconde. Nous sommes loin 
des meilleurs rendements des drains de 1'Ahaggar. 

Les systemes de mesure de l'eau n'ont malheureusement pas fait l'objet d'etudes 
comparatives au Sahara, tant elles sont variables, malgre le grand souci appor- 
te par les populations locales qui se sont dotees d'appareils de mesure de l’eau 
ou du temps d'arrosage. 

En Ahaggar ou les cultivateurs ont reduit au minimum les evaluations (etant 
donne les fluctuations de tous les facteurs en presence), c'est le temps de rem- 
plissage du bassin de stockage ( majen ) et de son utilisation pour l'arrosage, qui 
represente l'unite de base, quel que soit le debit de l'eau. Ce temps va du cou- 
cher du soleil jusqu'au lendemain soir au meme moment; car les journees de 
24 heures sont ainsi decomptees la nuit faisant partie en totalite du jour qui suit 
(par exemple le vendredi, jour de grande priere, commence le jeudi soir). Le ryth- 
me des prieres peut etre aussi un repere pour definir le tour d'eau ou parfois 
« l'ombre portee d'un homme, mesuree en pied du meme homme » (G. Bedou- 
cha, 1987, p. 27), sinon celle d'un mur ou d'un baton fiche verticalement. 

Mais dans le Tidikelt, le Touat et le Gourara, les communautes se sont dotees 
d'un mesureur de l'eau ( kiyal el rna, en arabe) pourvu d'un appareil appele cheg- 
fa ou el kil al-asfer (« la mesure jaune ») qui est soit un cylindre de cuivre perce 
sur sa surface laterale de trous de differents calibres, soit une planche de cuivre 
( hallafa , au Touat) egalement perce de trous, representant des unites de mesu- 
re avec leurs multiples et sous-multiples. L'appareil de mesure est « place a une 
distance constante du point ou doit se faire la repartition de l'eau » (Cap. Lo, 
1953, p. 155). La methode consiste a faire passer toute l'eau dans les trous du 
cylindre ou ceux de la planche, en bouchant le nombre de trous necessaires 
pour que le niveau de l'eau ainsi arretee reste constant dans le cylindre ou der- 
riere la planche. L'on fait alors la somme des orifices par lesquels l'eau s'ecoule 
pour connaitre la valeur du debit. L'unite de mesure etant la habba, celle-ci dotee 
de multiples et sous-multiples; ces derniers representent 1/2, 1/3, 1/4, 1/6, 1/12, 
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L’arrosage des carres de culture a Ideles (photo M. Gast). 


1/24 de la habba. Le 1/24 se nomme kirat. Les titres de propriete de l'eau au Tidi- 
kelt etaient evalues en habba, mais accusaient des deficits en cas de diminution 
du debit. 


La repartition de l'eau 


Dans le Tikikelt, le 
Touat et le Gourara (et 
dans les autres regions 
du Sahara pourvues 
de sources abondantes 
comme dans le Sud 
tunisien ou le Mzab), 
les parts d'eau des co- 
proprietaires sont dis- 
tributes a partir d'une 
espece de peigne (kas- 
riya ) taille dans une 
pierre tendre ou fapon- 
ne a l'aide de platre et 
d'ou partent les canaux 
vers les jardins respec- 
tifs. Cette eau coule en 
continu pour alimen- 
ter les bassins de stoc- 
kage ( majeri ) d'ou part 



Chegfa, instrument de mesure du debit de la foggara 
a son debouche (d’apres L. Voinot). 
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Peigne repartiteur a Reggan en 1970 (photo M. Gast). 


un canal d'arrosage vers les carres de culture. Ce systeme (mesure et repartiteur) 
est controle en permanence par un syndic ( kiyal el ma ) dont la charge est heredi- 
taire. Celui-ci est assiste de temoins ( suhud) lors des mesurages et qui intervien- 
nent lors des contestations, des ventes de parts d'eau en transcrivant dans un 
registre toutes les operations concernant l'exploitation du reseau de l'eau. Le mesu- 
reur et ses temoins sont consideres comme infaillibles et nul ne conteste leurs 
decisions. Ces “fonctionnaires” de la foggara reqoivent d'honorables indemnites 
en ble, dattes ou autres produits, calculees par bassin d'irrigation (c'est-a-dire par 
jardin) et pour chaque mesurage (voir Cap. Lo, 1953, p. 157). 


Evolution des foggaras et de leurs conditions techniques et juridiques 

« Une foggara n'est en principe ameliorable que par sa tete, puisque c'est le pro- 
longement de la galerie vers l'amont qui permet d'en maintenir et d'en accroitre 
le debit » (J. Bisson, 1 992, p. 13). Mais si le creusement vers l'amont se heurte 
a la dalle-quartzite comme celle qui va du Gourara au Tidikelt ou a la corniche 
du Continental intercalaire, il n'est plus possible d’enrichir le debit. Les solutions 
consistent d'abord a rendre etanche la partie morte du drain par l'application de 
dalles sur le fond, les cotes et en couverture, puis a deplacer les jardins vers 
l'aval en recreusant le profil du canal. Pour eviter la perte des palmiers situes en 
zone non irrigable et quand il n'est pas possible de cultiver en aval des jardins, 
les cultivateurs du Gourara amenagent une fosse au debouche de la foggara, 
accumulant l'eau qu'on eleve alors manuellement avec le systeme a balancier 
(voir J. Bisson, 1992, p. 16). Cependant, ces solutions n'ont pas toujours ete pos- 
sibles et les abandons des structures agraires reduites a la secheresse ainsi que 
ceux des habitats, ont ete frequents, si Ton en juge par le nombre anormale- 
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RENOVATION DU SYSTEME 


- terrain irrigue - 


puits greffe sur une foggara 
morte et revivifiee 


ancienne palmeraie 
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foggara revivifiee 
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irrigation par gravite 


plafond de 
la nappe 


busage de fa portion aval 
limitant les pertes dans le 
canal d’ecoulement ® 


Evolution 1983-1984 


puits de grand diametre fore 
S proximity de la foggara 
avec moto-pompe 
suralimentant une foggara 
deficiente 


Renovation de la foggara par la moto-pompe 
(d’apres J. Bisson, “Developpement et mutations au Sahara maghrebin”) . 


ment eleve de villages desertes dans ces regions et bien etudies par J.-C. Echal- 
lier (1972-1973). 

Outre les problemes techniques dans les regimes traditionnels, les problemes 
juridiques dans la gestion, les heritages et les ventes de parts d'eau ont abouti a 
un regime d'une grande complexity, aggrave par les conditions socio-politiques 
de ces regions (voir G. Grandguillaume, 1973, p. 448-456). Le prix de 1'entre- 
tien des drains, les ventes de parts d'eau, les changements de proprietaires, ont 
opere une veritable mutation du systeme. « La foggara, propriete collective, s'est 
transformee en une exploitation capitaliste. Des commerpants souvent etrangers 
au pays, elements aises, dynamiques, quoique n'ayant aucune affinite pour les 
choses de l'agriculture ont fait de la foggara une entreprise lucrative » (Cap. Lo, 
1953, p; 159). Cette entreprise a favorise les gros proprietaires en eliminant les 
plus faibles et en engendrant de fortes inegalites sociales. 
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La revolution agraire algerienne a brutalement mis un terme a cette situation 
en decretant la nationalisation des foggaras : les droits de propriete etaient trans- 
formes en droits d'usage dans la limite des besoins des exploitants. Des credits 
pour l'achat de moto-pompes ont ete accordes en 1 983 en plus de ceux que rad- 
ministration depensait pour l'entretien des drains. Le savoir faire des Sahariens 
leur a permis de conserver les foggaras en combinant leur systeme avec les moyens 
d'exhaure nouveaux que permettaient les moto-pompes. Ces moteurs peuvent 
desormais, a partir d'un puits creuse dans la nappe phreatique, soit revivifier une 
foggara morte en sauvant les jardins, soit detourner une partie de l'eau pour creer 
des jardins en amont, soit suralimenter une foggara deficiente pour maintenir 
l'arrosage des jardins en aval par gravite (voir les croquis de J. Bisson, 1 992, p. 20) . 

Alors que tous les observateurs ayant etudie les foggaras du Sahara depuis 
presque un siecle, ont ete pessimistes sur 1'avenir de ce systeme, au depart one- 
reux et issu d'un travail surhumain, il s'avere aujourd'hui que rien n'est perdu de 
la peine des hommes et de leur savoir faire. 

<i Monument historique, la foggara ? Sans doute, mais nullement condamne. 
Systeme bien vivant au contraire, sur lequel a pu se greffer le renouveau d'une 
agriculture animee par les petites paysanneries les plus courageuses du Sahara 
algerien » Q. Bisson, 1992, p. 21). 
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M. Gast 


F35. FONCTIONS (syntaxiques) 

On appelle fonction la relation qu'entretient un constituant de l'enonce avec un 
(ou les) autre (s) element(s) de l'enonce (cf. Marouzeau : 97 ; Martinet (dir.) 
1969 : chap. 15 ; Dubois et al. : 216). Pour une langue determinee, on identifie 
les fonctions syntaxiques comme etant les relations regulieres existant entre les 
diverses classes d'unites, au sein des enonces. 


La fonction predicative 

C'est la fonction centrale, necessaire a l'existence meme de l'enonce. Le pre- 
dicat est l'element (ou le groupe d'elements) obligatoire, non supprimable, autour 
duquel s'organise le reste de l'enonce. 

En berbere, langue a opposition verbo-nominale, c'est, tres classiquement, le 
verbe qui constituent generalement le noyau predicatif. Le verbe, qui est done 
quasiment un uni-fonctionnel predicatif ; peut cependant, dans certains contextes 
(notamment en proposition relative), perdre cette fonction pour devenir un 
simple determinant lexical equivalent a un adjectif (cf. infra) . 

Mais le nom - precisement les substantifs, les adjectifs et tous les pronominaux 
libres - peut egalement occuper la fonction de predicat. II existe done en ber- 
bere, dans tous les dialectes, de nombreux type de phrases nominales. 

— Soit, comme en touareg, par simple juxtaposition de nominaux (phrase 
nominale “pure”) : 

Musa, arnyar n Ahaggar 

Musa, chef de Ahaggar = Moussa est le chef de l'Ahaggar 

— Soit, comme dans la plupart des dialectes berberes nord, grace a un auxi- 
liaire de predication specialise ( d = “il y a/e'est”) : 

d amur-iw 

d part-ma = c'est ma part 

— Soit dans le cadre de constructions preposionnelles diverses : 

yur-s sin yezgaren (kabyle) 

chez-lui deux boeufs = il a deux bceufs 

dar-s iqariden (chleuh) 

chez-lui argent = il a de l'argent 
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Enfin, dans de nombreux dialectes, la fonction predicative peut aussi etre 
assumee par divers elements invariables, de type adverbial : 

ulas aman (kabyle) 
absence eaux = il n'y pas d'eau 


Les fonctions nominates primaires 

Si le nom peut etre predicatif, c'est avant tout un pluri-fonctionnel qui assume 
des fonctions tres diverses dans l'enonce. Dans une perspective structuraliste, ce 
sont les travaux de Lionel Galand (completes et precises par Penchoen, Bento- 
lila, Chaker et Leguil) qui ont identifie les principales fonctions nominales. 


Le complement explicatif [C.E.J 

II s'agit du lexeme nominal, marque par l'etat d'annexion, postpose a l'element 
qu'il determine, souvent le predicat : 
y-rwel umak°ar-nni 

il s'est enfui voleur-la = le voleur s'est enfui 

Ce constituant nominal est facultatif {y-rwel , « il s'est enfui », seul, constitute un 
enonce) et on peut le rencontrer dans d'autres contextes ou il determine autre 
chose qu'un verbe : 
a- un predicat nominal : 
d amaga°ad umak°ar-nni 

d peureux voleur-la = le voleur (etait) un peureux 
b- un pronom personnel affixe regime 
ttf-n t umak°ar-nni 

ont saisi-ils le voleur-la = ils l'ont attrape, le voleur (enonce dans lequel umak°ar 
reprend et explicite le pronom personnel affixe regime direct -t, “le”). 

On a done affaire a une fonction qui n'est pas specifiquement liee au predicat : 
celle d'explicitation lexicale , le plus souvent d'une marque personnelle (indice per- 
sonnel du verbe, pronoms regimes). Cette redondance apparente peut etre ana- 
lysee comme une recherche d’economie : on recourt d'abord a des paradigmes 
grammaticaux tres restreints et peu specifiques (dont les unites ont une tres 
haute frequence) et on ne fait intervenir les moyens lexicaux que pour lever les 
risques d'ambigui'te. Selon une belle formule de Galand (1975 : 176), on abou- 
tit a une veritable division [du travail] entre les “etres lexicaux” et les “etres 
grammaticaux”, les premiers ayant pour fonction de pallier l'imprecision des 
seconds, qui, pour leur part, vehiculent les relations entre les participants. 

Il est done difficile de considerer ce nominal a l'etat d'annexion comme un 
“sujet”, du moins si Ton conserve a ce terme sa definition syntaxique courante en 
linguistique generate. C'est pour cet ensemble de raisons que Lionel Galand (1967) 
a propose de denommer cette expansion nominale “complement explicatif”, puis- 
qu'il explicite un element qui le precede. Certains auteurs ont propose d'autres 
appellations (Chaker 1983 : “expansion referentielle” ; Leguil 1984 : “complement 
referentiel”) mais elles ne changent rien a 1'analyse syntaxique sous-jacente. 

Plusieurs auteurs recents (notamment Touratier 1986 et Cadi 1991) ont nean- 
moins propose de revenir a la terminologie classique de “sujet”; on reste reser- 
ve devant cette proposition dans la mesure ou elle implique que l'on ne donne 
pas une definition strictement syntaxique (formelle) du sujet et que l'on intro- 
duise necessairement des considerations semantiques et/ou enonciatives. 
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Le complement direct [C.D.J 

Le complement direct est le nominal directement postpose au verbe, avec la 
marque de l'etat libre. II s'agit la d'une fonction nominal caracteristique de l'enon- 
ce a predicat verbal (contrairement au complement explicatif) . La fonction com- 
plement directe peut etre assumee par un lexeme nominal ou par un substitut 
grammatical, c'est-a-dire un pronom personnel affixe de la serie particuliere des 
regimes directs : 

y-fka idrimen - il a donne (de) 1'argent 

y-fka ten = il a donne les = il l'a donne ( idrimen etant un pluriel) 

On notera qu'en berbere le complement direct est a la forme non marquee du 
verbe, i.e. la forme de l'etat libre. 


Le complement indirect [C. ind.] 

Le complement indirect est un syntagme nominal relie au predicat par un 
morpheme relationnel (preposition) quelconque. Le noyau nominal lui-meme 
est generalement a l'etat d'annexion. Le cas typique est celui du syntagme attri- 
butif a preposition i (“a”) : 

y-fka aksum i temyart 

il-a donne viande a vieille = il a donne de la viande a la vieille 

Dans ce cas, le syntagme nominal peut etre remplace par un substitut gram- 
matical, un pronom personnel affixe de la serie regime indirect : 

y-flra - yas aksum 

il-a donne - a elle viande = il lui a donne de la viande. 

L'indicateur de theme. [I. Th.] 

Les enonces berberes, verbaux ou non-verbaux, comportent tres frequem- 
ment, le plus souvent en position initiale, des syntagme nominaux a l'etat libre, 
separes du reste de l'enonce par un decrochage intonatif tres net (Chaker 1995 : 
chap. 8) . Soit les couples d'enonces suivants : 

(a) n-zla azgr 

nous-avons egorge boeuf 

= « nous avons egorge un boeuf » 

(b) azgr, n-zla (t) 

boeuf nous-avons-egorge (le) 

= « un/le boeuf, nous (1) avons egorge » 

(a) y-mmut wrgaz-is 

il-est mort mari-son = « son mari est mort » 

(b) argaz-is, y-mmut = « son mari, il est mort » 

La these classique (Basset 1950) parlait pour les enonce du type (b) d'antici- 
pation. Le terme meme implique une anteriorite logique de la phrase neutre (a) 
et le caractere non fondamental au plan syntaxique de la mise en relief. Cette ter- 
minologie indique aussi que Basset avait surtout ete sensible au parametre de la 
position (anticipation = mise en tete d'enonce = “extraposition”) . 

Les travaux de L. Galand (1964) ont introduit une rupture nette en propo- 
sant le concept d’“Indicateur de theme”, considere comme une fonction parti- 
culiere des syntagmes nominaux. Les auteurs ulterieurs (Penchoen, Bentolila, 
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Leguil, Chaker...) suivent generalement Galand, mais non sans hesitations. Pour 
notre part, apres avoir nie le caractere specifique de cette fonction “Indicateur 
de theme” (Chaker 1975), nous nous sommes rallie a l'analyse de L. Galand 
(Chaker 1978/1983). Cette difficult^ a reconnaitre la thematisation comme une 
fonction syntaxique independante provient, au moins partiellement, de ce que 
la presentation classique permet une simplification de la description : l'enonce 
a “anticipation” est ramene a la sequence neutre dont il ne se differencie que par 
une mise en relief, a valeur stylistique. 

Au plan de l'analyse syntaxique, cette these (nominal thematise = expansion 
primaire + mise en relief) s'appuie sur le fait que les expansions nominales pri- 
maires sont des syntagmes autonomes (leur fonction est indiquee par la marque 
d'etat ou un fonctionnel) et sont done, par definition, deplapables. On en vient 
alors aisement a considerer l'anticipation comme une variation stylistique, syn- 
taxiquement non pertinente, de ces expansions. Ainsi, si 1'on examine les couples 
d'enonces ci-dessus, on pourrait les analyser comme syntaxiquement identiques, 
avec simple extraposition du complement d'objet direct ( azgr ) et du “sujet lexi- 
cal” ( wrgaz-is ). 

Mais la confrontation avec les donnees de l'usage reel montre que cette ana- 
lyse est trop simplificatrice et qu'elle se heurte a des objections serieuses. 

— On releve d'abord de nombreux enonces avec thematisation de deux (ou 
plus) nominaux qu'aucune marque formelle ne differencie (alors qu'ils corres- 
pondraient a des fonctions distinctes en enonce “neutre”) : 

tamyart, aksum, y-fka - yas 

vieilles, viande, il-a donne - a elle 

= « la vieille, de la viande, il lui en a donnee ». 

Bien souvent, seules les informations extra-linguistiques et/ou la vraisemblance 
semantique permettent le decodage univoque de tels enonces. En position 
d’“anticipation”, la distinction entre les diverses expansions nominales peut ne 
reposer sur aucun procede syntaxique. Ce qui revient a constater que l'opposition 
syntaxique entre les trois expansions nominales fondamentales (C.E., C.D. et C. 
ind.) n'existe plus dans ce contexte. Le syntagme thematise est vis-a-vis du pre- 
dicat dans un rapport non-specifie par la syntaxe : l'interpretation repose essen- 
tiellement sur le niveau signifie. 

— D'autre part, l’“anticipation” peut porter sur un nominal qui ne correspond 
pas a l'une des expansions primaires fondamentales; on releve ainsi frequemment 
dans cette position un nominal deverbatif abstrait, apparente au radical predi- 
catif, qui represente une veritable thematisation du predicat : 

tuffya, y-ffey— « pour ce qui est de sortir, il est sorti » 
sortir il-est sorti 

ucci, y-cca — « manger, il a mange » 
manger, il-a mange 

Dans la mesure ou la thematisation peut porter sur un constituant qui ne cor- 
respond a aucune fonction primaire identifiable et dans la mesure ou plusieurs 
elements peuvent simultanement etre thematises, on voit mal comment, en termes 
de syntaxe , on pourrait faire deriver les enonces a thematisation des enonces 
“neutres”. On rejoindra finalement entierement Lionel Galand quand il affirme 
a propos des nominaux anteposes : 

« Ce sont des complements, d'une espece particuliere. Leur fonction n'est pas 
definie par celle du morpheme, indice de personne ou pronom affixe, qui les 
reprend plus loin. » (1964 : 41-42). 
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Les criteres prosodiques definissent a eux seuls la thematisation (Chaker 1 983 
et 1995 : chap. 8). Celle-ci est d'ailleurs possible aussi bien avant qu'apres le pre- 
dicat. Dans les deux cas le nominal thematise n'est accompagne par aucun des 
indicateurs de fonction de l'enonce neutre. On considerera qu'il s'agit chaque fois 
d'une fonction syntaxique unique et originale, celle d ’Indicateur de theme. L’in- 
dicateur de theme est done un syntagme autonome deplapable, dont la liaison 
au predicat est assuree par la prosodie. On retiendra cependant que la position 
en tete de phrase est stylistiquement plus forte et correspond a une mise en 
relief plus marquee. 

Bien entendu, l'lndicateur de theme est une fonction etroitement liee aux 
conditions immediates de la communication : la thematisation est tres directe- 
ment determinee par la strategic communicative et dialogique. Mais n'est-ce 
point, a des degres divers, le cas de tout constituant de l'enonce ? 


Les fonctions nominales non-primaires 

Le “complement de nom” (Nom determinant un autre Nom). Tous les 
nominaux libres peuvent determiner un autre nom et n'avoir done qu'une rela- 
tion indirecte avec le predicat. On peut distinguer deux grands types de 
sequences : 

— Le cas canonique, ou le nominal determinant, a l'etat d'annexion, est relie 
au nominal determine par la preposition n (“de”) : 

arras n tmurt = les enfant du pays (kabyle) 
amyar n akal = le chef du pays (touareg) 
tigemmi n umyar - la maison di vieux/chef (chleuh) 

— Les cas, divers et d'ampleur variable selon les dialectes, pour lesquels le rap- 
port de determination n'est pas indique par la preposition n “de”. Les configu- 
rations sont assez variees, mais tous les dialectes le connaissent au moins a l'etat 
de traces pour quelques contextes et lexemes “archa'isants” : noms de nombres, 
u, “fils”, ayt “enfants”, ist/sut “filles” et dans certains usages archa'isants (topo- 
nymie). La marque d'etat d'annexion du second membre du syntagme est le 
seul indice de la relation de determination entre les deux nominaux (cf. 
*“ Annexion”, Encyclopedic berbere V et Chaker 1995 : chap. 4). 

L'adjectif (cf. “Adjectif”, Encylopedie berbere II et Chaker 1995 : chap. 2) 

Le participe (cf. *“Participe” et *“relative”) 

Le participe est un verbe pour lequel les oppositions de personnes sont neu- 
tralisees et employe comme simple determinant lexical d'un nominal precedent; 
il s'agit done de constructions de type relatif dans lesquelles le verbe a perdu sa 
fonction predicative. 
amyar yeddan aksum.. . 

vieux ayant mange viande = le vieux qui a mange la viande... 
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S. Chaker 


F36. EL-FOQAHA 

Parler berbere d'El-Foqaha (ar. dial. El-Fogaha, El-Fogha; berb. local Elfoq- 
hat [El-fgqhat ?] ou ayarmi n-Elfoqhat (env. 300 habitants?), oasis du Fezzan 
(Libye) situee a 150 km au sud-sud-est de Sokna et a 325 km au nord-est de 
Mourzouk (sur certaines cartes : El-Foga ou El-Fourha) . Ce parler berbere a ete 
le dernier a etre reconnu comme tel (Beguinot 1934), et n'a beneficie que d'une 
description tres sommaire, mais tres sure dans la notation, dans deux articles d'U. 
Paradisi (1961 et 1963). En 1960 une douzaine de personnes seulement savaient 
encore le parler. On ne sait pas s'il est aujourd'hui entierement eteint. Les ber- 
beres d'El-Foqaha se disent, comme ceux de Sokna, immigres du Sud du Maroc 
(Sagya 1-Hamra) au xiv e siecle. 


Phonologie 

1) La spirantisation de consonnes occlusives est inconnue. 

2) La semi-occlusion de dd et tt gemines est inconnue. 

3) La palatalisation sporadique de g, k (dk, ks) est attestee : o razor < orngsr 
„moissonner”, sarat < karad „trois”, yokk ur < yodkur „il est plein”, okk '' < oks 
„manger”. kk v , toujours issu d'un groupe consonantique assimile, semble alter- 
ner avec kk non palatalise. On note ogg < oyy „laisser” avec gg non palatalise et 
homonyme de 3gg „mettre”. 
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4) La labialisation des velaires et uvulaires est inconnue. On note zaggay 
„rouge” < zagg ay pour z aw way. 

5) Le systeme vocalique avec beaucoup de vraisemblance comprend cinq 
phonemes autonomes : a, i, it “voyelles pleines” et a, d “voyelles centrales”, a 
(Paradisi : e) a une place fixe, mais semble capable de tomber (facultativement?) 
a l'initiale de mot, meme devant groupe consonantique. d (Paradisi : e, q, a, a ) 
correspond a a et a du ghadamsi et du touareg et se retrouve peut-etre en awji- 
li. On aurait done la un trait archai'que tres important. La graphie de cet article 
est un essai d'etablir la distribution reelle de ces cinq phonemes. 

6) II existe peut-etre un 6‘ phoneme vocalique e (e) correspondant a e ghadamsi 
et touareg et note comme variante de i dans les verbes faibles a la 2' personne : 
talset “tu t’es habille”, dans le pron. suff. reg. dir. apres ces memes verbes : yasl- 
et. „il l'entendit”, et dans la desinence du pi. feminin -en. II faut par consequent 
verifier s'il existe aussi un o. 

Pronoms et adverbes 

1) Le pron. personnel suff. reg. dir. a une serie normale et une serie particu- 
liere employee apres verbe a finale -a (qui tombe) yukar-t „il le vola”, mais yany- 
it (-et? cf. § A.6 ; < yanya-it) „il le tua”. II existe peut-etre une 3' serie, employee 
apres l’imperatif de ces memes verbes faibles : any-at (erreur pour -et ? cf. gha- 
damsia, fem. tat „la ”, pi. tan, tndt etc. 

2) Le pron. pers. possessif simple : double serie : apres preposition : -as/san 
„lui/eux”, apres nom de parente : -s/tsan „son/leur”. 

3) Le pron. pers. poss. compose est : -annas/ansan „son/leur” etc. 

4) Le pronom d'appui est m. wa/wi, ta/ti „celui de...”, atteste devant n prep, 
du complement possessif seulement, et peut-etre toujours remplace par alii (ar.) 
„celui qui/que...” devant relative. Le pron. d'appui indefini semble etre ummi 
„quelqu'un qui/que...” (cf. § 9). Les pron. poss. composes s’emploient sans 
pron. d'appui : wanhak [a] nnak „celui-la est le tien/a toi”. 

5) Les suffixes deictiques de nom primitifs sont attestes dans des expressions 
figees : ass-a „ce jour-ci, aujourd'hui”, ad-allin (-allin}) „la nuit d'autrefois, 
hier”. Ils sont normalement remplaces par des adverbes : -adda/ pi. -(ad) di 
„ce/ceux... ci”, -addan „ce... la” (avec une gemination de dd non expliquee). 

6) Les pronoms demonstratifs : double serie : m. walwi, f. ta/ti „celui-ci” ; m. 
wanhak/wanhak , f. tanhak/tanhak „celui-la” (< wa-an-hak). On n'a pas enregis- 
tre de collectif. 

7) Les adverbes de lieu sont attestes : akka-da „ici” (lit. „voici”), danhak „la”. 

8) Les pronoms indefinis sgt. m. iggan , f. iggat „quelqu'un”, coll, sira „quelque 
chose”; iggan s'emploie aussi comme article indefini marque. M. waydil/wiydd 
(wayad}), f. taydd/tiydd ,,1'autre”; iggan waydd „un autre”. 

9) Les termes interrogatifs : ummi [ommi ?] „qui?”, matta „quoi ? ; lequel”, man 
„ou?”, mammi [mamme?] (kab. malmi) „quand?”, mani „quand ?”, s-man 
„d'ou?”, s-matta „combien?”. 


Nom 

1) Les etats libre et d'annexion ne sont pas distingues. La forme unique du plu- 
riel semble correspondre a l'etat d'annexion comme en nefousi : m. alyam/ibyman 
(Paradisi alyum/iloyman) talyamt/tlayumt/tloymin) „chameau, chamelle”. De meme 
afus/ifassdn „main”; tanast/tnisaw „clef”. Le masculin pi. serait done issu de 
yalayman, yafassan. 
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2) La forme unique du singulier a soit la voyelle d'etat a, soit non. On est done 
amene a etablir deux types de noms. Le premier a une voyelle d'etat pleine a au 
sg. et se conforme au paradigme de alyam ; on ne sait pas si certains noms attri- 
bues a ce type ont en realite la voy. d'etat a (p. ex. dfus, tanas t, ayarmi „village”, 
tayurdamt „scorpion” ?) . Dans l'affirmative le parler appartient au groupe de 
parlers dits “zenetes” (cf. zwari). - L'autre type a une voyelle d'etat zero ou a 
(dans ce dernier cas la notation de Paradisi porte a la confusion avec le premier 
type) : m. zaggay/(i)zaggayan , f. t(a)zaggayt/tzaggeyin „rouge”; m. trar/traran, f. 
tatrart/tatrarin „nouveau”. On note que les feminins de ce dernier groupe de 
noms ont une voy. d'etat a devant groupe consonantique et facultativement 
ailleurs aussi. En outre la voyelle d'etat i du pi. m. semble etre facultative et tou- 
jours abregee en a devant groupe consonantique. II faut comparer avec l'awjili 
et noter qu'a El-Foqaha le premier type semble reduit au profit du deuxieme (awj. 
amazar — El-Foq. mazar nom verbal de anizar „moissonner”) . Dans le parler d'El- 
Foqaha le type sans voy. d'etat correspond grosso modo au type touareg a voy. 
d'etat facultativement longue ou breve. 

3) On note la desinence -aw de certains pi. feminins : tamurt/tmurazv „terre ; 
pays” (ghad. tammurt/tm(m)uro, kab. PamurP/Pimura ). 


Verbe 

1) Les affixes personnels du systeme normal presentent : 1 . sg./pl. -dy(ay})/na- 
(?) ; 2. sg./pl. ta-at/ta-am, rarement f. pi. ta-mat , 3. sg./pl. m. ya-l-an, f. ta-l-ndt 
(ou ant}). 

2) Le parfait particular des verbes de qualite n'est pas atteste. 

3) Le parfait negatif a voy. -i- devant la dern. radicale n'est pas surement attes- 
te. La negation est nk : nk-assandy {assanay}) „je ne sais pas”. 

4) L'imparfait a la particule a-. Celle-ci s'ajoute au theme du parfait, semble- 
t-il, comme on le connait en awjili et aussi pour le futur particulier du ghadam- 
si : a-yukar „il volera” (pf. yokar „il vola, enleva”). Mais comme en ghadamsi 
les parfaits de certains verbes faibles perdraient alors leur voy. finale : a-yals (pi. 
a-lsin ) „il se vetira” (pf. yalsa „il se vetit”) . - On ne sait pas si le theme de l'impf. 
proprement dit peut s'employer sans particule -a, comme en ghadamsi (mais en 
tous cas celui-ci est a la base de l'impeatif : akar „vole”) . 

5) L'imparfait intensif correspond a la forme positive du ghadamsi : ikarraz 
0 ikarraz ? de akraz ( akraz ?), pf. yakrdz „ensemencer”) ; itokar (de akar , pf. yokar 
„voler, enlever”) ; ilass (sans voy. fin. -a, mais pi. lassan; de als {als}), pf. yalsa 
„se vetir”). - On ne sait pas s'il existe une forme negative distincte comme en 
ghadamsi. 

6) Les verbes dont l'imparfait se termine en -u, maintiennent une conjugaison 
distincte comme en ghadamsi : abdu „commencer”, impf. a-yabdu/ pf. yabda/ impf. 
int. ibaddu (pi. a-bdin/abdan/baddin) . 


Vocabulaire 

1) On note un systeme de numeration berbere particulier a cote des noms de 
nombre arabes et qui se retrouve a Sokna. II comporte, a partir de 4, l'emploi des 
noms de la „main”, du „doigt” et du „pied(?)” : iggdn, f. iggat (< iyyan < yiyan 
< *ytwan) „un” ; m. san, f. asnat „deux” ; sarat (ghad. karad , tou. karad) „trois” ; 
of us yer adad „quatre” (lit. „une main sauf un doigt”), afus „cinq”; afus d-ada4 
„six”, ifassan „dix” etc. : tamit/tamittaw (tou. temede) „cent”. 
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G. Prasse 


F37. FORGERONS 


Les forgerons du Maghreb 

Dans la plupart des societes traditionnelles africaines ou mediterraneennes, les 
forgerons occupent une place a part et sont souvent redoutes et parfois mepri- 
ses. Ce fut longtemps le cas chez les Berberes du Maghreb ou du Sahara. E. 
Doutte ecrit qu'en Algerie les forgerons sont dits, encore au debut du xx c siecle, 
Beni Niyat et ferment un groupe en dehors de la societe; ils sont meprises au 
point que “haddad ben haddad” (forgeron fils de forgeron) est une injure. 

Cependant l'emploi du fer industriel qui commengait a se generaliser en Alge- 
rie faisait multiplier le nombre des travailleurs des metaux et contribuait a faire 
disparaitre ce prejuge. C'est en Grande Kabylie que le metier de forgeron et 
d'armurier connut son plein epanouissement. Nous empruntons a Hanoteau et 
Letourneux (1893) l'essentiel de leur description des Hadades. Dans la plupart 
des tribus kabyles on trouve, en cette fin du xix ,; siecle, quelques ouvriers du fer. 
Les uns sont des marechaux ferrants, les autres, de vrais forgerons fabriquant 
et reparant les instruments agricoles tels que socs d'araire ( tagwerra ), les haches 
a deux tranchants ( amentas ), les faucilles (arnger) et la pioche-hachette si carac- 
teristique du pays kabyle ( agelzim ). Ces forgerons etaient, en general, mal outilles 
et les produits de leur travail s'en ressentaient. Chez les Ait Boudrar, les Alt 
Ouassif, les Iflissen et surtout les Ait Yenni, il existait de bons ouvriers dont l'art 
etait plus perfectionne. Hanoteau et Letourneux ont donne de precieux rensei- 
gnements sur leur outillage et leurs precedes de fabrication. 

Les forges etaient de petits massifs de maqonnerie pleine, hauts de 0,80 m et 
larges d'un metre. Sur l'un des cotes etait un contre-feu aussi en magonnerie de 
0,40 m de hauteur, il etait perce d'un trou qui donnait passage aux buses des souf- 
flets. En arriere du contre-feu etaient places les deux soufflets ( ageccul ), d'un dia- 
metre de 0, 70 m et d'une longueur d'un metre. Chaque soufflet etait forme 
d'une peau de boeuf tendue par des arceaux de bois sur lesquels elle etait clouee. 
Un homme, place derriere les soufflets, les faisait agir alternativement de manie- 
re que l'air fut propulse dans le foyer sans interruption. Comme combustible on 
se servait de charbon de bois, de preference celui de la racine de bruyere, d'ou 
le nom de bou haddad donne a cette plante. L'enclume kabyle ( tawent ) etait en 
fer, aciere seulement sur la table de travail. Elle ne possedait qu'une bigorne 



2890 / Forgerons 

( icc-n-tawent ) placee en contrebas de la table. Sur la table et rejoignant la bigor- 
ne, etait pratiquee une cannelure qui servait a la fabrication des canons de fusil. 
L'enclume n'avait pas de pied mais elle etait maintenue sur un billot dans lequel 
penetrait un appendice. Ces enclumes etaient presque toutes fabriquees chez les 
Ait Idjer, quelques unes provenaient des Ait Yenni. Les autres outils ne presen- 
taient pas de caracteres particuliers, sinon que l'ceil des marteaux kabyles etait 
toujours rond. Les etaux d'etabli, les limes, les filieres et la plupart des autres petits 
outils etaient deja de fabrication europeenne. Les etaux a main etaient, en 
revanche, fabriques par les Kabyles eux-memes en reproduisant le systeme des 
etaux d'etabli. L'instrument a forer le fer se composait d'une tige de bois de 0,20 
a 0,25 m de longueur et de 3 cm de diametre. A l'extremite inferieure etait fixe 
le foret dont la rotation etait assuree a l'aide d’un arcbet* forme par une petite 
branche et une laniere de cuir. 

Le procede pour acierer les outils en fer et les armes blanches etait primitif, au 
lieu d'assurer un melange homogene du fer et de l'acier, le forgeron kabyle se 
contentait simplement de souder la partie d'acier sur l'une des faces. 

Les canons de fusil etaient fabriques par parties de 0,30 a 0,40 m de lon- 
gueur. On corroyait un morceau de fer dont on tirait une lame assez large pour 
que son enroulement corresponde au diametre du canon. Cette lame etait enrou- 
lee sur un mandrin de maniere que les bords soient rapproches l'un de l'autre sans 
pourtant se toucher. Une tringle carree en fer etait ensuite introduite dans l'in- 
tervalle qui separait les bords et en facilitait la soudure. On soudait bout a bout 
les differents tubes ainsi realises pour obtenir un canon de fusil qui etait ensui- 
te alese au moyen d'une machine dont la piece principale etait un arbre horizontal 
en fer supporte par deux poteaux distants l'un de l'autre de 0,50 m. Cet arbre 
traversait en son centre un disque de pierre d'un diametre de 0,70 m qui servait 
de volant a la machine. L'une des extremites de l'arbre etait munie d'une mani- 
velle qui imprimait un mouvement de rotation au systeme ; l'autre recevait la tige 
de l'alesoir. Le canon a aleser etait place dans le prolongement de l'arbre, deux 
hommes faisait mouvoir la manivelle tandis qu'un troisieme dirigeait le canon et 
le faisait glisser en avant a mesure de l'avancement du travail de l'alesoir. 

Les canons de fusil et de pistolet, les sabres et les poignards etaient ordinaire- 
ment garnis d'incrustations de cuivre (voir F 30, Flissa). Pour appliquer ces 
ornements, on gravait les dessins en creux a l'aide d'un burin puis on introdui- 
sait dans ces creux des parcelles de cuivre decoupees. On resserrait ensuite les 
bords et egalisait l'ensemble a l'aide de la lime. 

Au Maroc, et particulierement dans le Sud, le metier de forgeron etait exerce 
exclusivement par les Harratin *, classe sociale que E. Doutte considerait comme 
particulierement meprisee. A Rabat, encore en 1930, ces harratin etaient appe- 
les touarga et c'est chez eux que se recrutaient d'autres artisans decries tels que 
chaudronniers, tailleurs et savetiers. Les memes groupes sociaux, surtout les 
forgerons, fournissaient les principaux effectifs de la confrerie des Aissaouas*. 
Parmi les metiers du feu et du fer, il y avait dans les villes, une repartition stric- 
te : les musulmans etaient forgerons, marechaux ferrants, taillandiers, les juifs, 
ferblantiers, mouleurs, fondeurs, bijoutiers. 

En Tunisie et dans la partie voisine de l'Algerie, les forgerons traditionnels 
formaient une sorte de corporation ambulante dont tous les individus etaient ori- 
ginates de quelques tribus seulement : les Fraichich*, les Madjer, les Oulad 
Sidi Abid, ils se nommaient entre eux les Oulad ben Nejla. E. Doutte qualifiait 
de “Tziganes” algeriens, les nomades Beni Ades qui, disperses dans l'Algerie cen- 
trale et orientale, exergaient des professions les plus diverses, tatoueurs, circon- 
ciseurs, maquignons, tandis que les femmes disaient la bonne aventure par exa- 
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men du sucre, du marc de cafe et des feves. En Oranie, les Amer tenaient le 
meme role. 

Parmi les activites du forgeron, il en est une qui revele son importance dans 
la vie sociale : il est souvent le sacrificateur attitre du groupe dans lequel il exer- 
ce son metier. Generalement depourvu de terre, le forgeron vit du travail des 
metaux et des sacrifices qu'il accomplit au profit des families ou des groupes 
sociaux, sans que jamais la retribution qu'il reqoit puisse etre confondue avec un 
salaire. Il jouit egalement de certains avantages comme le fait de prelever la part 
qu'il juge devoir lui revenir de la recolte, avant que celle-ci ne quitte l'aire a 
battre*. 
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C. Agabi 


Les forgerons touaregs 

Forgerons ou artisans ? Disons plus simplement inadan (sing, enad) terme qui 
est defini par Alojaly dans son Lexique (1980, p. 140) par « forgeron, artisan, 
ouvrier en metaux/bois ». Le forgeron touareg travaille, en effet, le metal (argent, 
cuivre, or etc.) et le bois alors que la femme maitrise le cuir. Il se distingue par 
contre des potiers qui portent un nom particulier ( ikanawan , sing, akano cf. 
Nicolas, 1950, p. 121) et qui sont surtout connus au sud du Sahara (Iwellem- 
meden, Kel Geres), alors que les inadan sont partout presents. 


Essai de typologie 

Les forgerons sont presque toujours definis par deux criteres : fun se rapporte 
a leur speciality technique, l’autre a la “tribu” ( tawsit ) a laquelle ils se ratta- 
chent. Bien qu’ils forment un groupe totalement endogame, les forgerons ne 
possedent pas de noms de tawsit qui leur soient propres : ils sont en general rat- 
taches a la tawsit de nobles, plus rarement de religieux; on dira par exemple 
inadan wa n-Kel Fadey (nobles) ou encore inadan wa n-Kel Eghlal (religieux) et 
c’est par le nom de ces “tribus” prestigieuses qu’ils se situent dans la mosai'que 
politique des chefferies qui constituent l’ossature du monde touareg. 

Ce rapport avec les chefs et les personnalites majeures de la societe s’affirme 
dans un role d’intendance assume par quelques-uns. Car en plus des forgerons 
qui fabriquent ou reparent des objets, certains d’entre eux sont charges de taches 
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d’intendance ou de relations publiques : appeles inesfadan chez les Iwellemme- 
den, ils repoivent les etrangers, preparent le the, mais aussi peuvent se voir 
confier des missions diplomatiques. Foucauld les designe sous le terme pejora- 
tif de “valets” ; il serait plus exact de dire qu’ils sont le plus souvent des major- 
domes, et dans des cas plus rares des ambassadeurs. 

L’ autre critere - leurs specialisation - distingue les artisans du metal, du bois 
ou des deux a la fois, ou encore ceux specialises dans des taches d’intendance. 
Dans son Dictionnaire, Foucauld (1951-52; III, p. 1300) a fait un bilan gene- 
ral des artisans dans l’ensemble du monde touareg, en donnant des indications 
quantitatives du nombre relatif des differents types d’artisans dans les principaux 
groupes. Les artisans sont estimes “en tres petit nombre” chez les Taitoq et 
dans l’Ajjer, “en petit nombre” dans PAhaggar, “nombreux” dans l’Adghagh, 
“tres nombreux” dans PAi'r, “plus nombreux encore” chez les Iwellemmeden. 
Foucauld estime que « dans l’Ahaggar, l’Ajjer, chez les Taitoq, les artisans se 
livrent exclusivement au travail du bois et des metaux ». Dans PAdghagh et PAi'r, 
beaucoup sont artisans en bois et metaux, « beaucoup aussi ne savent travailler 
ni le bois ni le metal et sont attaches en qualite de valets a la personne des riches 
du pays ». Enfin, chez les Iwellemmeden, « quelques-uns travaillent le bois et les 
metaux, la plupart [. . .] sont valets des riches de la contree ; certains chefs, en ont, 
attaches a leur personne, en tres grand nombre, qui forment une valetaille fai- 
neante et inutile ». 

Une typologie des artisans a ete relevee au Niger (Bernus, 1981, p. 76; Saenz 
1980, p. 4; Echard, 1992, p. 10-20) : 

— inadan wa n-tizoli, les artisans du metal qui fabriquent armes et bijoux 
(technique de la cire perdue) ; l’outillage et les techniques ne varient guere sur 
toute Petendue du pays touareg. 

— inadan wa n-Tamanannad ; ils ont la reputation de fabriquer les plus belles 
selles de chameaux. « Une femme est Pancetre des artisans et des forgerons : 7am- 
nennat [...]. Tamnennat, Tamnennad est le nom general des anciens et excellents 
forgerons de PAi'r (region du Talaq) ; on dit encore d’un beau travail artisanal : 
tamennat » (Nicolas, 1950, p. 1 12). « Leur ai'eule s’appelait Tamamenet » confir- 
me Benhazera (1908, p. 72). Les specialistes des selles de chameaux les plus 
reputees sont originaires de PAi'r. 

— inadan wa n-talaq, artisans de Pargile, ils travaillent, en fait, le bois; leur nom 
fait reference a la plaine du Talaq a Pouest de PAi'r. Leurs femmes sont potieres. 
Cette categorie de forgerons est beaucoup moins consideree que les deux pre- 
cedentes. 

— inesfadan : charges de Pintendance ou messagers des chefs, ils meritent un 
petit developpement pour corriger le jugement devalorisant de Foucauld. Citons 
deux episodes de l’histoire des Iwellemmeden ou ils ont joue un role important. 

Lors de la bataille d’lzerwan (1896), Musa agg Amastan etait venu venger son 
jeune frere, Bello, tue par deux guerriers celebres lors d’une precedente expe- 
dition; arrive pres des troupes iwellemmeden rassemblees, il envoya son forge- 
ron ( anesfada ) a Mohamed agg El Kumati pour lui demander de lui livrer les deux 
coupables : Mohamed, amenokal des Kel Denneg, envoya en retour son anesfa- 
da, nomme Badiden, pour lui opposer un refus (Bernus, 1992, p. 87-88). 
Quelques annees plus tard, les militaires fran^ais occupent Tahoua et veulent faire 
signer a Mohamed agg El Kumati, un accord de paix ; ce dernier a fui vers In 
Gall ou il reste a longueur d’annee pour eviter tout contact. Il a compris la supe- 
riority en armes des Franfais et veut eviter Paffrontement. Un acte de soumis- 
sion ainsi qu’une convention sont signes en decembre 1901: ces textes portent 
la signature, non pas de P amenokal, mais celle de son forgeron Badiden. Moha- 
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Forgeron touareg a Ti-Walawalen, Ahaggar, 
campement de l’Amenokal (photo G. Camps). 


med agg El Kumati mourut a Afukada, pres d’In Gall, en 1903, sans jamais 
avoir rencontre les autorites franpaises. Ces episodes montrent qu’un anesfada est 
dans certaines circonstances un ambassadeur, beaucoup plus qu’un “valet”. 


Hypotheses et idees regues 

La tres forte personnalite des forgerons, leur endogamie jamais dementie, leur 
caractere original qui ne varie guere de Djanet a Madawa, ont favorise de nom- 
breuses hypotheses concernant leur origine. Foucauld (1951-52, t. Ill, p. 1300) 
rapporte que « d’apres des traditions, certains d’entre eux sont d’origine israe- 
lite, venus du Maroc a une epoque reculee, par les bords de l’Ocean, a la suite 
de tribus berberes qui conquirent l’Adghagh ». Lhote (1955, p. 210) a rencon- 
tre de memes traditions : « On dit volontiers qu’ils sont les descendants des Juifs 
installes jadis au Touat, dans l’oasis de Tamentit d’ou ils furent chasses a la fin 
du xv' siecle par les marabouts arabes. » Si ces traditions n’ont pas actuellement 
ete verifiees, il ne faut pas les negliger apres les recents travaux de J. Olliel (1994) 
sur “les Juifs au Sahara”. 

Les idees recues sont si nombreuses qu’elles cachent la realite et empechent 
souvent de comprendre qu’elles possedent une coherence et s’inscrivent dans le 
contexte d’une societe aux multiples facettes. L’image stereotypee du forgeron 
est consacree par des qualificatifs toujours repetes : ruse, lache, menteur, mepri- 
se. On remarque une opposition antithetique entre les caracteres attribues au 
noble-guerrier et a ceux accordes au forgeron : « aux qualites de courage, de force 
virile, de passion amoureuse et de beaute physique qui caracterisent Yamajegh, 
heros toujours a la recherche du depassement de lui-meme, s’opposent celles de 
fourberie, de ladrerie, d’intrigue, de soumission volontaire et de malproprete 
du forgeron » (Bernus, 1983, p. 242). 
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« Toi l’artisan ou bien Fesclave qui garde les chameaux; [...] 

<i une action d’eclat vous en etes incapables ; 

« on sait que vous n’avez pas tue a la guerre meme un ane entrave. » 

(Foucauld, 1925, t. I, p. 408-409). 

Le comble de la couardise est non seulement de ne pas etre capable de tuer 
l’animal le plus meprise, mais encore un ane entrave, incapable de fuir. 

Dans la societe touaregue, les roles sont distribues et les forgerons doivent se 
conformer a celui qui leur est devolu : ils se servent de ce role pour agir et s’ex- 
primer avec une liberte interdite aux autres. Mieux encore, leur libre langage est 
utilise pour faire dire aux forgerons ce que beaucoup ne peuvent exprimer eux- 
memes en raison de leur propre pudeur : a la demande des autres, des histoires 
graveleuses, des devinettes scatologiques sont dites par les forgerons au cours de 
reunions et de graves imajeghen ou imghad rient a gorge deployee, alors que les 
ineslemen esquissent un sourire navre. Les roles de chacun sont complemen- 
taires et inscrits dans un cadre reconnu par tous. 


Leforgeron conservateur du patrimoine 

Certaines objets sont tellement identifies a la societe touaregue qu’ils en devien- 
nent l’embleme. On pourrait citer en vrac la selle de chameau, l’epee, le bouclier, 
le portefeuille en cuir porte en sautoir, la croix d’Agadez, le cadenas. Les inadan, 
possedent un outillage mobile, presqu’identique dans tout le monde touareg : il se 
compose d’une trousse a outils qui contient marteaux, tenailles, cisailles, poinpons, 
creusets, etc., d’une enclume enchassee dans une bille de bois, de soufflets faits de 
poches en cuir, de poignees en bois, d’un tube metallique dont l’embout en argi- 
le penetre dans les braises du charbon de bois. Les femmes des forgerons, spe- 
cialistes du cuir, travaillent sur un petit etabli portatif avec des couteaux a lame large 
et plate pour gratter et decouper fmement le cuir. Ce materiel a ete tres bien decrit 
par differents auteurs (Nicolas, 1950, p. 112-113, Echard ; 1992, p. 20-36). 

Un autre role du forgeron est moins connu : il consiste a entretenir le mate- 
riel. Le forgeron est done le conservateur de ce patrimoine tres elabore. Il repa- 
re les objets uses ou casses : il remplace le “cou” (support du pommeau) d’une 
selle de chameau brisee, il pose des plaques metalliques sur les fonds de coupes 
en bois percees ou incruste de petits accordeons en cuivre sur les parois fendues 
de tous les recipients en bois : vases, bois de traite, louches, etc. 

Les forgerons touaregs, avec le developpement du tourisme, ont trouve de 
nouveaux debouches. Des forgerons d’Agadez vendent a Niamey de nouvelles 
productions sculptees dans une steatite blanche, tres fragile, des animaux, des 
reconstitutions de la mosquee d’Agadez, des creches avec chameau, zebu et ane 
groupes autour de l’enfant Jesus, Marie et Joseph ; d’autres animaux, en parti- 
culier des tortues et des crapauds sont tailles dans une pierre noire plus dure. Les 
bijoux traditionnels sont l’objet de toutes les convoitises et donnent lieu a des 
contrefapons et a un marche peu et mal controle : l’argent est devenu un alliage 
d’inox et certains bijoux sont vendus par la maison Hermes dans un coffret de 
luxe avec un livret explicatif. 

Les forgerons touaregs sont a la fois les conservateurs du patrimoine et des arti- 
sans capables d’innovations et d’adaptations en fonction de nouveaux marches. 


La place du forgeron dans la societe 

Le forgeron en premier lieu, est non seulement le fabricant des armes et des 
bijoux, il est le fournisseur du materiel permettant l’utilisation des montures 
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(selles, bats, etriers, cavegons, etc.), du materiel de voyage (sacs, outres, cade- 
nas, etc.), du materiel domestique (mats de tente, porte-bagages, lits, coussins, 
etc.) et des instruments de la vie pastorale (poulies, puisettes, cordes). II est 
impossible de faire une liste exhaustive de ses productions, mais le role du for- 
geron depasse celui de fournisseur de materiels indispensables a la vie nomade. 

Sa place dans la societe se manifeste par cette liberte de parole qui lui permet 
d’etre parfois le porte-voix des autres, car il n’endosse pas leur pudeur. L’im- 
portance du forgeron apparait dans plusieurs circonstances et en particulier, 
dans la ceremonie de 1’ immolation d’un animal (voir *egorgement) . 

Les animaux egorges chez les Touaregs saheliens sont essentiellement des 
moutons et des chevres, et dans les grandes circonstances (mariages de presti- 
ge) des bovins; seuls les Touaregs du Nord immolent des camelins. La reparti- 
tion des morceaux obeit a des habitudes qui varient d’un groupe a l’autre, mais 
presque toujours une partie speciale est donnee au forgeron ou lui est envoyee 
en cas d’absence : il s’agit d’un morceau de l’echine appele tanazermeyt qui est 
la partie comprise entre le cou et la plus basse des cotes. Cette piece de l’echi- 
ne est souvent appelee seknes inadan, c’est-a-dire « fait disputer les forgerons », 
car elle peut apporter des disputes entre les forgerons presents qui la convoitent. 
On n’oublie pas de garder cette piece, sinon des paroles vengeresses sont a 
craindre. 

Le prix du travail des forgerons est en general fixe a l’avance ; une seconde retri- 
bution ( tamagint ) est donnee a Tissue du travail et sa nature et son importance 
est laissee a la discretion du commanditaire. Ici encore, un don insuffisant sera 
venge par des manifestations diverses. 

Dans l’Ai'r, pour protester contre de mauvaises paroles, contre le non respect 
d’un usage ou pour un manque d’egard, les forgerons revetent des habits sales 
et dechires et suspendent a leur cou et a leurs bras des feuilles qui font un bruit 
incessant; de plus, ils passent et repassent une palme dans un canari perce qui 
produit un grincement desagreable : ils se deplacent ainsi de tente en tente pour 
dire le mal qui leur a ete fait par telle ou telle personne. 

Les forgerons constituent une minorite de 3 a 4 % de Tensemble des Kel 
Geres (Bonte, 1976, p. 144), de 3,9 % et de 3,6 % du premier et du troisieme 
groupe des Kel Denneg et de 3,8 % des Tingeregedesh de Bankilare, sur la rive 
droite du Niger (Bernus, 1981, p. 348 & 394) : ces chiffres sont assez compa- 
rables et sans doute constituent une donnee valable pour les Touaregs du sud. 

Cette minorite, qui vit aux cotes de Touaregs utilisant leurs services, cherche 
a conserver son intimite. Tenet est le langage des forgerons par lequel ils peuvent 
preserver leur quant-a-soi au milieu des autres. Plusieurs auteurs ont publie des 
vocabulaires et un certain nombre de phrases (Nicolaisen, 1963, p. 20 ; Bernus, 
1983, p. 245-246; Casajus, 1989, p. 124-136) : cela a permis aux linguistes de 
se faire une idee de ce parler. Casajus, a la suite de Prasse (in Nicolaisen, 1 963, 
p. 20), pense qu’il ne s’agit pas de langue ou de dialecte, mais d’argot. « La syn- 
taxe reste la meme qu’en tamasheq, les verbes se conjuguent de la meme facon, 
le feminin et le pluriel des noms se forment de la meme maniere [...]. Seul le 
lexique change » (Casajus, p. 125). 


Conclusion 

Petite minorite endogame, les forgerons constituent un element indispensable 
de la societe touaregue. Ils ont preserve leur originalite, grace a des techniques 
immuables et a leur comportement au sein de leur societe. Des rapports de 
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clientele complexes ont permis d’elaborer les regies d’un jeu jamais acheve entre 
des partenaires aux roles complementaires qui ne peuvent se passer les uns des 
autres. 

Aujourd’hui ils sont sollicites par des etrangers et ils monnayent un savoir 
aupres de cornmergants peu scrupuleux : sauront-ils conserver leur art sans le 
denaturer, et conserver leur caractere propre lorsqu’ils sont refugies dans les villes 
et qu’ils ne sont plus soumis a la pression de la societe ? 


E. Bernus 


Formation et transmission du savoir technique 
chez les forger ons touaregs 

Si Ton appartient par la naissance a la categorie sociale des inaden , en revanche 
on devient forgeron. La transmission des connaissances associees au travail de 
la forge repose autant sur l’apprentissage de gestes, l’acquisition de savoirs tech- 
niques que sur la sollicitation de qualites mentales. Le savoir technique et tech- 
nologique s’acquiert en meme temps que se construisent la personne et la per- 
sonnalite du forgeron. Ce texte se refere a une etude menee aupres de forgerons 
touaregs de l’Udalen (nord-est du Burkina Faso). 

Des la premiere phase de l’apprentissage, fondee sur une observation attenti- 
ve des gestes du maitre, certaines qualites sont sollicitees comme pour toute 
acquisition de savoir. La connaissance ( tamusne ) entre par le cceur {uhl), passe 
par la volonte ( inniyet ), puis sort par la main. Selon les contextes, la notion d’in- 
niyet implique des qualites morales telles que la bonne foi, la determination, le 
zele. Dans son dictionnaire (vol. Ill, p. 1364), C. de Foucauld traduit enniet 
(transcription du dialecte de l’Ahaggar) par la bonne foi, la bonne volonte. 
G. Spittler (1990, p. 194) emploie le terme d 'anniyat, (transcription du dialec- 
te de l’Ayr) dans le sens d’ardeur au travail. Cette notion est, avec le coeur, l’un 
des moyens stimulant de l’acquisition du savoir-faire. Tout ce qu’un homme 
pense, son coeur l’entend et un apprenti qui ne voit pas avec son coeur ne peut 
reussir a apprendre. Lors de la deuxieme phase, Fapprenti travaille differents 
metaux dont la structure est de plus en plus complexe et l’aptitude a la forge pro- 
gressivement plus delicate. Au fur et a mesure, le geste et les connaissances tech- 
niques vont devenir plus elabores. La volonte et la patience ( tazidert ) sont sol- 
licitees pour resoudre mentalement des situations techniques nouvelles et 
complexes. 

Les metaux sont repartis en deux grandes categories, le “metal noir” ( tazoli - 
ta-kawlet), qui designe les metaux ferreux, plus ou moins carbones et le “metal 
blanc” ( tazoli-ta-mellet ) qui designe l’argent. Au sein de chacune de ces deux 
families, les metaux sont subdivises selon des criteres de forge ; ils peuvent etre 
soit secs ( tarart ) soit mous ( adilmad talamerdet) . 

Lorsqu’un apprenti parvient a fabriquer un couteau, c’est qu’il est capable 
d’avoir recours simultanement a ses connaissances metallurgiques et a ces facul- 
tes mentales et morales que sont le coeur, la volonte, la patience. Ce palier fran- 
chi, il choisira la specialisation technique dans laquelle il poursuivra son appren- 
tissage. Dans la “matiere noire” ( tahore-ta-kawlet ), il fabriquera des instruments 
aratoires et des epees, tandis que dans la “matiere blanche” (tahore-ta-mellet) , il 
fabriquera des bijoux. On ne peut parvenir a s’affirmer que dans l’un de ces deux 
metiers. 

Pour marquer la fin de l’apprentissage, le maitre donne au jeune forgeron 
trois outils : l’enclume ( tahunt ), le marteau ( afadis ), la pince ( ighemdan ). Cette 
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transmission marque symboliquement l’entree de l’individu dans le groupe des 
forgerons et la reconnaissance, par ses pairs, de ses competences techniques. 

C. Hincker 
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F38. FORMATION DES MOTS (voir DERIVATION) 


F39. FOSSA REGIA 

Comme toutes les questions de frontiere, le probleme de la Fossa Regia est loin 
de se limiter au simple trace d'une ligne de demarcation entre deux pays ou 
deux provinces. En fait, il touche a des aspects les plus divers, tels que la poli- 
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tique menee par les protagonistes de l’epoque, - que ce soit les rois numides ou 
Rome, - les operations militaires, les institutions municipales et juridiques, la per- 
tica de la colonie de Carthage, le droit des gens et du sol, l'assiette fonciere, la 
repartition et le recouvrement de l'impot. Ce n'est d’ailleurs pas un hasard si 
l'empereur qui decida du rebornage de cette frontiere fut Vespasien et si les deux 
fonctionnaires charges de cette operation etaient de tres haut niveau. 

Ainsi qu'on peut done s'en rendre compte, la question de la Fossa Regia est un 
sujet particulierement complexe, dont plusieurs points restent encore comple- 
tement obscurs, et ou le nombre d'inconnues est pour l'instant beaucoup trop 
grand pour qu'on puisse esperer pouvoir depasser le domaine des hypotheses. 

D'ou cette irritante impression de faire du “sur place”. Car il faut bien avouer 
que, depuis les derniers travaux de Ch. Saumagne, dans les annees trente, la 
recherche sur le sujet n'a pas fait de percee decisive. C'est pourquoi cette noti- 
ce se limitera a une mise au point de la question, en presentant les differentes 
interpretations, sans pretendre resoudre toutes les difficultes. 


Nom et definition 

C'est Pline l'Ancien qui, au Livre V de son Histoire Naturelle , mentionne et defi- 
nit le plus clairement la nature et le role de la Fossa Regia (Pline l'Ancien, Hist, 
nat, V, 25). 

« Ea pars qnem Africam appellavimus dividitur in duas provincias, veterem ac 
novam, discretas fossa inter Africanum sequentem et reges Thenas usque perducta ... » 

« La partie du continent que nous avons appelee Afrique est divisee en deux 
provinces, l'Ancienne et la Nouvelle, separees par un fosse qui fut trace, a la suite 
d'un accord entre le second Africain et les rois, jusqu'a Thenae... » 

A l'origine, la Fossa servait done a separer le royaume numide du territoire de 
Carthage conquis par Rome. 

L'existence de ce fosse est egalement connue par des bornes-limites, d’epoque 
imperiale, dont certaines en precisent l'appellation : « fines provinciae Novae et Vete- 
ris derecti qua Fossa Regia fuit. . . » (CIL., VII, 25967 ; ILS, 5955) : « les limites 
entre la Nouvelle et l'Ancienne province furent tracees la ou passait la Fossa 
Regia (le fosse royal) ...» Comme on le voit, le texte est tres explicite et prouve 
bien que l'antique frontiere avait ete reactualisee plus de deux siecles apres et ser- 
vait de limite entre deux provinces, 1'Africa Vetus et l'Africa Nova. 


Le trace d’apres les textes et les inscriptions 
Les textes 

Pline indique seulement le point de depart et celui d'arrivee de cette frontie- 
re. Sur la cote septentrionale de 1' Afrique antique, celle-ci correspondait au fleu- 
ve Tusca : Tuscafluvius Numidiae finis (Pline l'Ancien, V, 22). Si Ton suit l'enu- 
meration du Naturaliste dans sa description de la cote, la ville de Thabraca, 
l'actuelle Tabarka, se trouvait done sur la frontiere, mais en territoire numide 
apparemment. 

L'autre extremite de la Fossa Regia aboutissait a Thaenae (Hr Thina), a 10 km 
environ au sud de Sfax (Taphrura) (Pline l'Ancien, V, 25), mais on reste pour 
l'instant dans l'incertitude quant a la localisation de Thaenea par rapport a la fron- 
tiere. La plupart des historiens pensent qu'elle se trouvait en territoire numide. 
On a, en effet, suppose que cette ville etait identique a la Thabena mentionnee 
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par l'auteur du Bellum Africum comme faisant partie du royaume numide, tout 
en etant situee non loin de la frontiere {Bellum Africum, LXVII). Cependant, cer- 
tains savants tendent plutot a la localiser en territoire romain. En fait, les textes 
anciens sont loin d'etre parfaitement clairs et il est necessaire de les confronter 
a d'autres indices. 

Les born.es 

Ainsi que nous l'avons dit, sous le regne de Vespasien, une operation de rebor- 
nage de l'ancienne frontiere a eu lieu, ainsi que le montrent les decouvertes suc- 
cessives d'une serie de bornes. Ce sont en general des blocs de section qua- 
drangulaire, de dimensions variables, dont la hauteur depasse quelquefois les 
2,20 m. Les differentes faces sont plus ou moins degrossies, a l'exception du 
champ epigraphique qui est ravale avec un peu plus de soin. En fait, celles-ci sont 
exclusivement concentrees dans le centre-nord de la Tunisie, le long d'une ligne 
qui traverse en echarpe les reliefs, a partir du Dj. Cheid et des hauteurs qui 
dominent la moyenne vallee de la Medjerda au nord, aux environs de Testour, 
jusqu'aux abords de la steppe, soit une centaine de kilometres environ. 

Du nord au sud, voici la liste de ces bornes : 

— Henchir Barhala (feuille Teboursouk, n° 98), une borne (CIL, VIII, 1 4882). 

— Sidi Abdallah Bou Beha'im (feuille Teboursouk, n° 81), trois bornes (D. Pat- 
chere, 1891, n° 36 a 38). 

— Environs de l'oued Kachbar, a 1 km au sud de Sidi Abdallah, une borne 
(D. Patchere, 1891, n° 39). 

— Dj. Chetlou (feuille de Teboursouk, n° 230), une borne (CIL, VIII, 25967). 

— Sidi Ahmed Ghrib (lieu egalement dit Ain Teffala (feuille du Dj. Man- 
sour, coordonnees Lambert 467,3 - 331,4) une borne (Contencin A., 1935). 

— Oued Ouaar (feuille du Dj. Mansour, coordonnees Lambert 468,2 - 326,2) 
une borne (Poinssot L., 1938-1940). 

— Oued Hadada (feuille du Dj. Fkirine, au sud ouest du n° 51), une borne 
(Cagnat R., 1894). 

Ce lot est le seul a avoir ete retrouve et, a notre connaissance, aucune decou- 
verte n'a plus ete faite sur le reste du trajet suppose de la Fossa Regia, ni en direc- 
tion du nord, ni vers le sud. Dans son ouvrage consacre au Tell du nord-est, 
J. Peyras (1991) renonce a emettre des hypotheses sur le trace eventuel de cette 
limite et ne dispose d'aucune donnee certaine. Au dela d'Abthugnos, en direc- 
tion de Thaenae, il en va de meme. 

Le trace hypothetique de la Fossa Regia d’apres des donnees indirectes 

Devant les lacunes de notre documentation, il ne reste plus au chercheur qu'a 
se tourner vers un certain nombre de donnees indirectes qui peuvent apporter 
quelques renseignements, au moins approximates. 

— Le premier groupe d'arguments est lie aux empietements successifs de 
Massinissa aux depens du territoire de Carthage, ainsi qu'aux operations mili- 
taires rapportees par les sources historiques ( Bellum Jugurthinum ; Bellum Afri- 
cum-, textes d'Appien, d'Orose et autres). Ces documents permettent de se faire 
une idee de certaines regions appartenant au royaume numide (Grandes Plaines, 
territoire de la Tusca), encore que leur interpretation ne soit pas toujours clai- 
re, notamment au sujet des emporia* (Desanges J., 1995 ; Rebuffat R., 1996). 
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Borne de la Fossa regia a Sidi Ahmed Ghrib (photo N. Ferchiou) . 


— Au monde numide, on peut egalement rattacher le toponyme Regius/Regia, 
qui indique l'appartenance du lieu-dit au royaume massyle, et peut-etre meme 
l'existence d'un domaine royal (Camps G., 1960, p. 212-213). 

— Un autre type de donnees plus ou moins utilisable est celui du statut de cer- 
taines localites a l'epoque romaine : il s'agit en particulier des pagi de Carthage, 
ainsi que des grands domaines imperiaux, qui semblent etre souvent localises au- 
dela de la frontiere. Mais la encore, nos connaissances demeurent lacunaires. 

— Peut-etre une couverture systematique du terrain par la photographic 
aerienne aurait-il pu fournir quelques indices, mais nous n'avons pas eu les 
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moyens necessaires a une telle demarche. Cependant, certaines recherches ponc- 
tuelles sur des fosses enigmatiques soulevent divers problemes et remettent peut- 
etre en question les notions traditionnelles. 

— Le recours aux toponymes El Hadd et Hadada, - qui signifient la limite, la 
frontiere, - peut etre utile, a condition de ne pas perdre de vue qu'ils perpetuent 
le souvenir d'une limite, quelle qu'elle soit, et qui peut etre simplement regiona- 
le ou locale, sans concerner obligatoirement la Fossa Regia. 

— Enfin, restent quelques observations faites sur le terrain, touchant notam- 
ment a la repartition des villes fortes, en particular lors de la traversee de la Dor- 
sale. 

Comme on peut le constater, une bonne part de ces donnees appartient a la 
phase romaine imperiale de cette frontiere, et c'est essentiellement de cette perio- 
de que date le trace dont nous allons parler maintenant. 


Trace approximatif 

Du nord-ouest vers le sud-est, voici le trace tres approximatif qu'il a ete even- 
tuellement possible de deduire des differentes sources de renseignements ci- 
dessus repertoriees. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, vers le nord-ouest, la frontiere entre la 
Numidie et la province d'Afrique (la Vetus) etait constitute par le fleuve Tusca, 
qu'on identifie en general a l'oued Kebir (Desanges J., 1980, p. 205). Mais le 
cours de ce dernier se dirige vers l'ouest sud-ouest, - c'est a dire vers la Numi- 
die, ou il prend sa source, tandis qu'un autre oued, I'Oued Zouara, qui vient 
d'ailleurs se jeter a une quinzaine de kilometres a l'est de Thabraca, est oriente 
nord-ouest sud-est. Le choix de cette riviere, prolongee par une de ses deux 
branches (Oued Maden), comme frontiere, serait peut-etre plus logique; en 
effet, d'une part, il laisse un certain territoire a la grande ville de Thabraca, alors 
que celle-ci aurait ete quelque peu a l'etroit sur son rocher directement borde par 
le Kebir et, d'autre part, le Zouara est plus conforme au mouvement general de 
la Fossa Regia, qui se dirigeait vers Test en contournant les “Grandes Plaines” 
identifiees aux riches terres a ble de Jendouba et de Bou Salem (Gsell S. HAAN, 
t. II, p. 96; t. Ill, p. 193, 230). 

En tout etat de cause, Simitthus et Bulla Regia appartenaient au royaume 
numide. Pour la seconde de ces deux localites, non seulement les fouilles, mais 
les textes precisent cette appartenance : Pline la situe en Numidie (V, 22) ; elle 
a de plus ete la residence du roi Hiarbas (Paul Orose, Adv. paganos , V, 21) ; 
enfin, l'epithete meme de Regia en est la preuve. Cependant, si cette localisation 
est valable pour les deux cites, on ne sait si la frontiere se contentait de suivre le 
pied des reliefs bordant les Grandes Plaines, ou bien si elle passait beaucoup plus 
au nord. 

Dans ses avancees successives vers Test, Massinissa se serait empare d'une 
ville appelee Oroscopa par Appien. G. Di Vita-Evrard (1985, p. 42) assimile cette 
place-forte a Vaga. Certes, cette derniere domine une plaine ; mais, en fait, l'ag- 
glomeration s'adosse a une ligne de hauteurs et regarde essentiellement vers Test, 
et non vers l'ouest, alors qu'en 150 av. J.-C. elle etait encore sous le controle de 
Carthage et qu'elle constituait une marche du territoire punique, aux confins de 
la Numidie. A une quinzaine de kilometres a vol d'oiseau a l'ouest de Vaga se dres- 
se une table rocheuse, occupee et puissamment fortifiee des l'epoque hellenis- 
tique, qui porte actuellement le nom de Kef Rechga (Ferchiou N. 1 990) . Elle 
domine toute la vallee de la Medjerda, et, de son sommet, la vue porte tres loin. 
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aussi bien vers l’ouest, que le sud et l'est ; seul le secteur nord presente un relief 
plus accidente, qui limite la portee du regard. On peut done se demander si 
Oroscopa n'etait pas etablie la, d'autant que le nom actuel recouvre peut-etre un 
toponyme berbere plus ou moins grecise par Appien et ses sources. 

Plus a l'est encore, apres avoir ete punique, Vaga est egalement passee sous 
domination numide, a un moment au moins de son histoire (Salluste, Bell. Jug., 
XIX, 3 ; XLII, 1). Mais il se trouve que, au Bas-Empire, cette localite etait inclu- 
se dans le diocese de Carthage relevant de la Proconsulaire reduite, ou Zeugi- 
tane, et non de celui de Numidie Proconsulaire. Comme le trace de la Fossa 
Regia se superpose par endroit a celui de la frontiere qui separe ces deux cir- 
conscriptions, G. Di Vita-Evrard (1985, p. 42) se demande si Vaga ne se trou- 
vait pas a l'interieur de la Fossa, en territoire punique puis romain. A moins 
qu'elle n'ait ete annexee a la Vetus un peu plus tard, en 105 av. J.-C., a la suite 
de la defaite de Jugurtha. 

En direction du nord, jusqu'ou le territoire numide, puis l'Africa Nova, s'eten- 
daient-ils ? Un pagus est mentionne a Thunigaba, a une vingtaine de kilometres 
au nord de Vaga (Adas archeol. de Tunisie, F. Beja, n° 13). II est possible que 
ce pagus ait ete rattache, non pas a Thabraca, mais a la pertica de Carthage, qui 
s'etendait fort loin de l'agglomeration meme de la capitale de la province (Gas- 
cou J., 1972). Mais la chose n'est pas prouvee. Beaucoup plus loin encore, un 
autre pagus, celui de Trisipa, possedait un territoire assez etendu, puisque deux 
inscriptions le mentionnant ont ete trouvees a une distance de 22 km a vol d'oi- 
seau l'une de l'autre, dans une region accidentee. Le probleme est le meme que 
pour celui de Thunigaba (Atlas archeol. F. Zaou'iet Medien, n° 3 et 1 10). La 
question du rattachement de ces pagi a Carthage n'est pas sans consequence sur 
le trace de la Fossa Regia, car, a une trentaine de kilometres au sud de Vaga, il 
est etabli avec certitude qu'un certain nombre de pagi de Carthage (Thugga en 
particular) (Pflaum H.-G., 1970), etaient situes a l'ouest de la frontiere. 11 pour- 
rait en etre de meme pour ceux de la region de Vaga. 

Vers Test maintenant, la ville de Belalis Major etait, comme cette demiere cite, 
incluse au Bas-Empire dans le diocese de Carthage, et la problematique est la 
meme. Un peu plus loin, une inscription mentionnant un saltus a ete decouverte 
a Ksar Mezouar (CIL VIII, 14428) ; bien que fragmentaire, ce texte semble etre 
un rescrit imperial, analogue a celui du saltus Burunitanus et datant plus ou 
moins de la meme epoque. Il y avait done tres vraisemblablement en ce lieu un 
domaine imperial. Comme plusieurs domaines imperiaux etaient etablis dans 
l'Africa Nova, et done a l'ouest de la Fossa Regia (Lassere J.-M. ,1977), il est per- 
mis de se demander s'il n'en etait pas de meme dans ce cas precis. 

En fait, toutes ces remarques constituent beaucoup d'incertitudes qui s'addi- 
tionnent ! Mais on obtient un trace relativement logique, en arc de cercle, par- 
tant de l'oued Zouara, a l'est de Thabraca, se prolongeant par l'Oued Maden, se 
dirigeant vers Ksar Mezouar, pour s'inflechir vers le sud et rejoindre la Crete du 
Dj. Cheid, ou ont ete retrouvees les bornes de Vespasien. 

Cependant, se pose le probleme du statut de la localite de Chiniava. Pline (V, 
29) mentionne un Oppidum Civium Romanorum Chiniavense. Or, la plupart 
des oppida de ce type sont localises en terre numide. L'emplacement de celui de 
Chiniava n'est pas fixe avec certitude, mais on a tendance a l'identifier avec l'ag- 
glomeration de meme nom, qui se trouve a une quarantaine de kilometres a vol 
d'oiseau de Vaga, en direction du nord-est, au voisinage de l'Oppidum Materense 
(Mateur), d'autant que cette cite parait avoir ete dotee d'un double ordo 
(Desanges J., 1980, p. 290-291), d'ou la ressemblance avec les pagi de Cartha- 
ge. On a done suppose que l'Africa Nova et le royaume massyle s'etendaient 
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jusque la (Desanges J., 1980 b) ; mais d'autres savants contestent cette hypothese 
et placent Chiniava dans la Vetus. De toutes les fapons, la question reste fort obs- 
cure (en dernier lieu, Beschaouch A., 1996) ; de plus, comme les doublets sont 
tres nombreux dans l'Afrique Antique, il n'est pas absolument assure que la Chi- 
niava de Pline etait identique a celle connue par les inscriptions. 

Si la Chiniava des environs de Matara se trouvait a l'ouest de la Fossa Regia, 
I'Africa Nova formait une poche tres marquee vers Test. On ne possede en fait 
aucune donnee precise sur son trace. Signalons seulement que, a une dizaine de 
kilometres au nord-est de l'oued Zouara, qui, rappelons-le, pourrait corres- 
pondre au fleuve-limite appele Tusca, se dresse une ligne de hauteurs appelee 
Dj. Hadada ; actuellement, ce dernier sert de frontiere entre deux gouverno- 
rats ; mais d'apres d'anciennes cartes, une limite de circonscription passait deja 
au meme endroit avant l'independance de la Tunisie. II y a done des chances que 
ce toponyme reflete une tradition ancienne, sans qu'il soit possible de le mettre 
a coup sur en relation avec la Fossa Regia. 

Beaucoup plus pres de Matara, a une dizaine de kilometres a l'ouest sud-ouest, 
la ou les reliefs commencent a s'animer, avant d'aborder les Hedils, figure un Dj. 
El Had ; indique-t-il seulement une limite locale, celle du territoire de Matara par 
exemple ? Ou bien faut-il l'integrer au trace de la Fossa Regia, ce qui rejoindrait 
la question de Chiniava ? 

D'un point de vue plus strictement archeologique, les vestiges pre-imperiaux 
qui ont ete decouverts dans toute la region des Mogods et des Hedils se ratta- 
chent beaucoup plus a l'univers libyque qu'a celui de Carthage. II s'agit notam- 
ment des haouanet ornes de peintures (Longerstay M., 1993); de meme les 
beaux mausolees - tours de Ksar Chenan et Ksar Rouhaha (Poinssot Cl. et 
Solomonson J.-W., 1963) pourraient avoir appartenu a de riches proprietaries 
numides, mais la chose est moins assuree, car on a maintenant trouve des monu- 
ments de ce type a l'interieur du territoire carthaginois. D'ailleurs une aire cul- 
turelle ne coincide pas forcement avec une region politique, et il est difficile de 
tenir compte de ce type d'arguments pour essayer de preciser le trace de la fron- 
tiere, - trace qui a, de fait, ete fluctuant a travers les siecles. 

Au sud-est de Vaga, s'etend la zone des saltus imperiaux, notamment entre le 
coude de l'oued Medjerda et l'oued Khalled. Les savants s'accordent en general 
pour les situer a l'ouest de la Fossa Regia puisque, dans ce secteur, nous dispo- 
sons du repere des bornes du Dj. Cheid. Le secteur suivant est justement celui 
des bornes en question, datees du regne de Vespasien, qui jalonnent une partie 
de la ligne de crete, la partie nord seulement, il faut le souligner. 

Le repere suivant se trouve a Sidi Ahmed Ghrib (Ain Teffala), a 25 km au sud- 
est du groupe precedent. Comme la ligne qui joint la derniere pierre connue du 
Dj. Cheid (a Chetlou), a celle de Sidi Ahmed Ghrib correspond plus ou moins, 
au Bas-Empire, a la limite entre les dioceses des legats de Carthage et de Numi- 
die Proconsulaire, et comme elle correspond egalement plus ou moins a la limi- 
te des territoires de Thabbora et de Thimisua, marquee par l'inscription de 
Henchir Zoubia (Gauckler R, 1896), on peut se demander si la Fossa Regia ne 
coupait pas directement par la (Ferchiou N., 1980), au lieu de dessiner un long 
detour vers le sud, comme le proposait L. Poinssot (1907). 

L'epi pierreux suivi par ce savant separait le territoire de la ville de Thugga de 
celui d'un domaine imperial, et quinze bornes en jalonnaient le trace ; cependant, 
la ou ont ete decouvertes ces dernieres, aucune inscription mentionnant la Fossa 
Regia n'a ete reconnue ; inversement, la ou sont localisees des bornes de la Fossa, 
on n'a jusqu'a present pas retrouve la suite de la serie mentionnant Thugga ; en 
outre, dans ce meme secteur, deja en 1928, il n'y avait pas trace d'epi pierreux, 
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ni au nord de Sidi Abdallah Bel Behaimi (ou Bou Behai'm), ni vers l'oued Kach- 
bar (Davin P.,1928-1929), alors que dans la partie meridionale du Dj. Cheid, il 
etait encore visible il y a une quinzaine d'annees. II semble done bien que ce soient 
deux choses nettement differentes. Il faut, par ailleurs, observer que, si la Fossa 
passait plus au nord que ne le croyait L. Poinssot, du meme coup tombe l'ano- 
malie relevee par l'eminent epigraphiste lui-meme : la presence d'un domaine 
imperial a l'interieur de l'Africa Vetus; avec la rectification de trace que nous 
avions proposee il y a quelques annees, ce domaine etait tout naturellement eta- 
bli dans l'Africa Nova. 

Une autre borne a ete decouverte a moins de 10 km de la precedente, en 
direction du sud (Oued Ouaar) (Poinssot L. ,1938-1940). Apres, nous ne dis- 
posons d'aucun repere sur jusqu'a Abthugnos. On a suppose que la frontiere se 
dirigeait vers les Ragoubet Ben El Biel (cote 732), puis les Ragoubet El Hejij (cote 
705), qu'elle traversait la vallee de l'oued Kebir vers Avioccala, rejoignait le signal 
d'EI Biat (cote 593), suivait la ligne de partage des eaux, jusqu'au signal du Dj. 
Fkirine (cote 983), pour rejoindre l'oued Eladada, au sud d'Abthugnos (Poins- 
sot L. ,1938-1939). Cependant, comme Furnos Maius etait en Proconsulaire au 
Bas-Empire, peut etre la Fossa Regia passait-elle au sud de cette cite, et longeait- 
elle le Dj. Bargou, contre lequel vient buter la cadastration dans ce secteur (Fer- 
chiou N., 1985). Plusieurs mentions de proconsuls sont egalement connues a Ain 
Rchine au iv 1 s. apr. J.-C. (Ferchiou N., 1980). 

Un peu plus au sud, le cas d'Avioccala est incertain car, dans les textes Chre- 
tiens, le nom est deforme. Pour Saradi et Seressi, nous ne disposons d'aucun 
argument probant pour l'instant ; cependant, des traces de centuriations sont 
encore visibles au niveau de Saradi; d'autres s'etendent a quelques kilometres au 
sud de Seressi, en contournant le Dj. Chirich vers l'ouest, pour s'interrompre 
ensuite. Dans ce cas, la Fossa serait passee entre Seressi et le Dj. Chirich, pour 
se diriger ensuite vers Ain Zeress et rejoindre l'oued Hadada, a 3 km au sud d’ Ab- 
thugnos, ou a ete trouvee la derniere borne epigraphe de la serie (Ferchiou N„ 
1985). 

Quand on aborde la steppe, a la sortie de l'oued Hadada dans la plaine de Dje- 
bibina-Nadhour, les recherches deviennent plus incertaines encore que prece- 
demment car les inscriptions se font beaucoup plus rares, et car nous sommes 
bien souvent tres mal renseignes sur le statut des agglomerations. All km envi- 
ron au sud-est d'Abthugnos, au voisinage de la localite de Nadhour, se dresse un 
monument en forme de borne milliaire (Ferchiou N., 1985). Faut-il voir dans 
cet edifice, qui se trouve plus ou moins dans le prolongement de l'oued Hada- 
da, un signal et un jalon dans le trace de la Fossa Regia, au contact avec la par- 
tie septentrionale de la plaine de Kairouan ? 

Au dela de Nadhour, les donnees certaines font egalement defaut. A une tren- 
taine de kilometres au sud-est d'Abthugnos, un peu au dela du Dj. Fadeloun, une 
longue serie de cretes rocheuses court du nord vers le sud en direction de la Seb- 
kha Kelbia qu'elle contourne par l'ouest. Selon la tradition locale, elle porte le nom 
de Satour Hadada. Cette ligne de hauteurs separe nettement la plaine de Sbikha 
d'une bande littorale de largeur assez modeste, mais dont la mise en valeur agri- 
cole semble avoir ete, dans l'Antiquite, beaucoup plus poussee que dans la cuvet- 
te de Sbikha, a en juger par la densite des ruines. 

Il semblerait en outre que le regime foncier n'ait pas ete le meme, puisque 
l'Atlas des Centuriations (Paris, IGN, 1954) revele que seule la zone cohere a 
ete centuriee ; il est egalement a signaler que e'est a l'ouest de la barre rocheuse 
qu'a ete decouverte une inscription mentionnant un domaine dont le nom est par- 
tiellement conserve : le fundus... itanus; mais son statut exact reste mal connu 
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(CIL, VIII, 23022). Par ailleurs, on a remarque que la sebkha correspondait a 
la limite de la culture traditionnelle de l'olivier. Enfin cette serie de cretes consti- 
tue, pour qui les a parcourues, une coupure tres frappante dans le paysage, 
aussi bien sur les cartes que sur le terrain. Peut-etre cette sorte de frontiere natu- 
relle a-t-elle ete utilisee comme limite territoriale, ainsi que l'indique son nom 
meme. Mais, faute de documents epigraphiques, il est impossible de determiner 
laquelle : celle d'une cite ? Celle du Byzacium, qui s'etendait plus ou moins a cette 
latitude ? Celle de l'Africa Vetus, - auquel cas elle correspondrait a un secteur de 
la Fossa Regia ? Cette derniere hypothese n'est pas a ecarter, car le toponyme 
Hadada qui designe la ligne de cretes s'integre a une serie d’autres lieux-dits de 
meme racine, qui paraissent suivre un trace donne, aussi bien dans la partie 
nord de la province, que dans le Sahel, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Une recherche sur le Byzacium apporterait-elle des elements complemen- 
taires, puisque cette contree faisait partie du territoire punique ? Encore faudrait- 
il en connaitre les limites avec precision. Or, si au nord, au sud, et le long de la 
cote, celles-ci sont relativement definies, vers l'ouest, les choses sont beaucoup 
plus floues ; on sait que cette entite avait une forme arrondie et un perimetre de 
355 km environ (Pline, V, 24) ; il faudrait done englober la plaine de Kairouan 
et aller jusqu'aux derniers contreforts de la Dorsale pour obtenir le perimetre en 
question, - du moins si on situe la limite meridionale du Byzacium aux environs 
de Thapsus (Pline, V, 24), au lieu de le prolonger vers le sud, de fa?on a com- 
prendre la partie meridionale du Sahel (Picard G.-Ch. et C., 1970; Desan- 
ges J.,1963). 

Le texte du Bellum Africum n'apporte pas non plus de donnees importantes. 
On sait que le Pompeien Considius, levant le siege d'Acholla pour se replier sur 
Hadrumete, etait passe par le royaume de Juba, afin d'eviter de se heurter aux 
legions de Cesar ( Bell Afric. XLIII) . Comme Thysdrus etait situee avec certitu- 
de dans l'Africa Vetus, Ch. Tissot (1888, p. 14-16) supposait qu'il etait passe a 
l'ouest de cette ville, et avait contourne la Sebkha Sidi El Hani, qui aurait servi 
de limite. 

Nous disposons d'un point de repere approximate : celui de la localite appe- 
lee Aquae Regiae ; ce qualificatif en fait a coup sur une possession de la monar- 
chic numide. Or cette cite se trouvait a une distance de 50 a 60 milles d'Hadru- 
mete, d'apres la Table de Peutinger et l'ltineraire d'Antonin, soit entre 73 et 
88 km environ. Son emplacement exact n'est pas connu, mais il se situe plus ou 
moins a la latitude du Dj. Trozza (Tissot Ch., 1888, p. 586-588), sur la bordu- 
re orientale de la Dorsale, a une quarantaine de kilometres au sud-ouest de Kai- 
rouan. Plus au nord, le Dj. Ousselat, 1'antique Oussalaiton, semble un haut lieu 
de la civilisation berbere depuis la Prehistoire ; la cite de Cululis, l'actuelle Ain 
Djeloula, pourrait etre une place-forte importante au sortir de la Dorsale, car, 
sous la forteresse byzantine, nous avons pu reperer des remparts de type libyque 
(Atlas archeol., F. Ain Jalloula, n° 113). 

Nettement plus a Test, se trouvait une localite appelee Vicus Augusti, qu'on 
situe avec quelque vraisemblance a Sidi El Hani en bordure de la sebkha du 
meme nom, qui est parfois consideree comme formant la frontiere entre le 
royaume numide et l'Africa Vetus, ainsi que nous l'avons vu plus haut. Ce topo- 
nyme indique une creation imperiale. Or, beaucoup plus au nord, dans la region 
des saltus imperiaux a l'ouest de Testour, est connu un autre Vicus Augusti 
(Atlas archeol., F. Oued Zarga, n° 55). Faudrait-il alors supposer que celui du 
Sahel se trouvait lui aussi sur un domaine imperial ? Il ne faut pas oublier que, 
des le regne d'Auguste, un procurateur imperial etait etabli dans le Byzacium 
(Pflaum H.-G., 1968), et qu'il etait charge de gerer les biens de l'empereur. Y 
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aurait-il alors un lien entre ce fonctionnaire et la localite en question ? Auquel cas, 
si Vicus Augusti etait bien sur un domaine imperial, faut-il en deduire, en une 
seconde etape, que ce domaine etait situe a l'exterieur de la Fossa Regia ? 

Or, il est a noter qu'un Oued Hadada figure sur la carte d'Etat Major, a peu 
de distance au nord-est de Sidi El Hani, et qu'il se dirige vers la Sebkha Kelbia. 
Aurait-il done conserve le souvenir d'une ancienne frontiere qui contournerait 
Vicus Augusti ? Mais la encore, en l'absence de texte epigraphique, on ne peut 
savoir laquelle, car il peut s'agir aussi bien de la limite du territoire d'Hadrume- 
te (Foucher L., 1964) que de la Fossa Regia. Cependant la relation qui s'etablit 
entre Vicus Augusti, le trace de l'oued Hadada et le contexte historique pourrait 
constituer un faisceau de donnees convergentes en faveur de l'antique frontie- 
re. Avec, pour consequence, de reduire notablement l'etendue du Byzacium a 
l'epoque punique. 

Plus au sud, les cadastrations situees a la latitude de La Chebba et d'Acholla 
ne s'etendaient guere vers l'ouest et restaient limitees a une bande relativement 
etroite. Cependant, on a suppose qu'au dela de ces territoires, Rome avait ame- 
nage une sorte de marche incluse dans 1 ' ager publicus (Foucher L.,1 964). 

Sur ce probleme, se greffe celui des Getules possessionnes par Marius et 
replaces plus tard par Sulla sous la tutelle du roi numide Hiempsal II. Ch. Sau- 
magne supposait que les terres qui avaient ete assignees a ces Getules se trou- 
vaient au dela des territoires des villes libres de Byzacene (Saumagne Ch., 1929) ; 
elles se seraient done etendues entre Acholla et Thaenae d'une part, et a l'ouest 
des sebkhas El Goraa et Sidi El Hani, d'autre part, de sorte que la Fossa Regia 
devait passer beaucoup plus a l'ouest et suivre les cretes des Dj. Khechem, Gou- 
brar, Ousselet et Bou Dabbouz (du sud vers le nord). tin ce qui concerne cette 
hypothese, deux remarques peuvent etre presentees : d'une part, on ignore l'ex- 
tension exacte du territoire des villes libres. D'autre part, Ciceron (De Lege agra- 
ria, 22) precise que ces terres etaient “ in ora maritima" ; or les montagnes enu- 
merees plus haut sont loin de la mer. Pour que l'expression de Ciceron garde tout 
son sens, il semble qu'il faille restreindre considerablement l'extension de la zone 
assignee. D'autant que le Bellum Africum rapporte que des Getules avaient effec- 
tue une serie d'incursions en Byzacene et avaient attaque la ville d'Aggar, qui se 
trouvait a proximite de la cote, non loin de Sullecthum. Faudrait-il alors situer 
leurs terres seulement au sud des villes libres, au dela d'Acholla, en direction de 
Taphrura et Thaenae ? La chose n'est pas impossible, encore que tres incertai- 
ne (Lassere J.-M., 1977). 

De toutes les manieres, d'apres Plutarque ( Marius , 40), le royaume de Hiemp- 
sal touchait le littoral a peu de distance des lies Kerkennah, e'est a dire dans la 
region de Thaenae. C'est d'ailleurs au niveau de cette ville que commen^ait la 
Petite Syrte (Strabon, XVII, 3, 16). 

A defaut de donnees epigraphiques certaines, force est de revenir sur les topo- 
nymes Hadd/Hadada qui reapparaissent en deux points. On trouve en effet un 
Henchir Hadda (transcription de la carte d'Etat Major), un peu a l'ouest de la 
Sebkha Sidi El Hani. Plus au sud, Ch. Tissot mentionne une Seguiet El Hadd 
qui passerait un peu a l'ouest de la Koubba Sidi Naceur, ou il en avait lui-meme 
reconnu des vestiges. 

Selon le meme savant, le point de depart de ce fosse se trouvait un peu au sud 
de Thaenae ; puis il passait par Ks. Gobreuch, coupait la pointe orientale de la 
Sebkha El Gharra (ou El Gorra), pour rejoindre les environs de Sidi Naceur dont 
nous venons de parler, et aboutissait a I'extremite meridionale de la Sebkha Sidi 
El Hani. Annotant le manuscrit de Tissot, S. Reinach (p. 18, note 1 ; p. 751, note 
2) s'est inscrit en faux et a affirme categoriquement que celui-ci avait ete induit 
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en erreur. Or, puisque ce toponyme apparait ici et la, il n'y a pas de raison de reje- 
ter les dires de Tissot. Certes, aux environs de Thaenae, il ne figure plus sur la 
carte, mais le lieu-dit Bir Haj Mbarek existe encore; or, S. Reinach reconnait lui- 
meme (p. 19, note 1) que la region ou se trouve ce puits porte le nom d'El Hadd 
et qu'un des oueds des environs a pu servir de repere. 

Ainsi, a partir de la ville d'Abthugnos, pres de laquelle coule un Oued Hada- 
da, lui-meme balise par une borne de la Fossa Regia, jusqu'au sud de Thaenae, 
les toponymes Hadd/Hadada jalonnent un trace relativement coherent qui obeit 
assez bien a une logique de frontiere. 

Au terme de cette recherche sur le trace de la Fossa Regia, force est de redire 
que, mis a part le lot de bornes decouvertes dans le secteur qui s'etend du Dj. 
Cheid a Abthugnos, beaucoup d'incertitudes demeurent. 

Au nord de ce lot, en direction de Thabraca, trois traces sont possibles : l’un 
englobant Vaga dans la Vetus ; le second passant un peu a Test de cette meme ville, 
plus ou moins au niveau de Ksar Mezouar ; le troisieme dessinant une saillie pro- 
noncee en direction du nord-est, pour comprendre Chiniava. 

Au sud du lot de bornes, deux hypotheses sont egalement en presence : celle 
de Ch. Saumagne qui attribue a l'Africa Vetus toutes les plaines de Sbikha, Kai- 
rouan, Nasser Allah, Sidi Bou Zid, en suivant la ligne des reliefs, pour tourner 
en direction de Thaenae en passant par un Henchir Hadada dont l'interpreta- 
tion est incertaine. La seconde hypothese est celle de Ch. Tissot qui s'appuie sur 
les toponymes Hadd/Hadada et sur les traditions locales, pour faire passer la 
Fossa beaucoup plus pres de la cote et limiter la Vetus a une bande etroite dans 
sa partie sud. 


Les variations de frontiere 

Ces incertitudes peuvent etre liees a des rectifications eventuelles du trace de 
la frontiere. Tel est peut-etre le cas dans le secteur de Vaga, ainsi que l'a sugge- 
re G. Di Vita-Evrard : cette ville a pu etre possession numide jusqu'a la defaite 
de Jugurtha, apres laquelle Rome aurait annexe cette portion de territoire, pour 
des raisons economiques et strategiques, - ce qui expliquerait qu'elle ait ete ulte- 
rieurement incluse dans le diocese du legat de Carthage. On peut egalement ima- 
giner une variante sur le scenario precedent : aux mains de Rome en 146 av. J.- 
C., Vaga aurait ete conquise par les monarques numides (a moins que Rome ne 
la leur ait cede, a titre de faveur), puis elle aurait retrouve son statut primitif (Di 
Vita-Evrard G., 1985). 

De meme, des changements analogues pourraient expliquer les difficultes 
d'interpretation concernant Thaenae. A Forigine, elle aurait ete situee dans l’Afri- 
ca Vetus, d’ou la localisation du toponyme El Hadd au sud de cette ville. Or, ce 
serait dans la region de Thaenae, le long du littoral, que se seraient trouvees les 
terres faisant partie de Yager publicus et concedees par Marius a des Getules qui 
avaient embrasse sa cause. Plus tard, ces memes Getules ont ete replaces sous 
Fautorite de Hiempsal par Sulla. Ce mecanisme se serait applique egalement a 
Thaenae ou Thabena, devenue possession de Juba. D'ou la tournure particuliere 
utilisee par Fauteur du Bellum Africum : 

« Thabenenses interim, qui sub ditione et potestate Jubae esse consuessent. . . » 

« Entre temps, les habitants de Thabena qui s'etaient accoutumes a vivre sous 
la dependance et Fautorite de Juba. . . » 

Enfin, apres la defaite et la mort de Juba, la ville aurait retrouve sa place dans 
la Vetus. 
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Ainsi done, dans le cas de Vaga et de Thaenae, le recours aux textes historiques 
a permis d'avancer l'hypothese de modifications du trace primitif de la frontie- 
re ; mais il n'est pas impossible qu'il y ait eu d'autres cas similaires encore non 
identifies, faute de documentation. 


Fossa et fosse 

Le trace de la Fossa Regia, tel que nous avons essaye de le restituer, est fonde 
essentiellement sur une documentation appartenant a l'epoque romaine impe- 
riale (bornes ; inscriptions concernant le statut de certaines localites). Or, il faut 
observer que, dans le secteur ou ont ete decouvertes les bornes de Vespasien, la 
photographie aerienne n'a revele aucune trace de fosse, du moins sur les docu- 
ments que nous avons pu etudier. En revanche, en plusieurs points de la Tuni- 
sie, nous avons repere des lambeaux de fosses, qui sont de veritables tranchees 
de plusieurs metres de large, et courant sur des centaines de metres, sinon des 
kilometres. Il semble done bien que nous soyons en presence de deux systemes 
distincts, qui courent a quelque distance l'un de l’autre, et qui sont materialises 
de maniere differente. Alors, comment interpreter ce dualisme? 

— Faut-il supposer que, lors de la decision prise par Vespasien de reactiver la 
Fossa Regia, les bornes n'ont pas ete placees exactement le long de l'ancienne fron- 
tiere, mais selon un trace different, pour repondre a des necessites particulieres ? 

— Au contraire, s'il s'agit de deux frontieres distinctes, l'une serait bien la 
Fossa Regia ; mais alors quelle serait l'autre ? Le fosse proprement dit corres- 
pondrait-il aux Fosses Pheniciennes (Phoinikoi Taphoi) ? Aux tronqons de fos- 
ses que nous avons deja signales, il faut ajouter celui de la region de Graiba, a 
cinquante kilometres au sud de Thaenae ; il est porte sur la carte d'Etat Major 
et est apparent sur les photographies aeriennes ; en outre, il se trouve plus ou 
moins dans le prolongement d'un Henchir Hadada au bord de l'oued Melah qui 
va se jeter dans la mer. C'est done une nouvelle piece a verser a un dossier deja 
epineux. En fait, malgre de nombreuses verifications sur le terrain, nous n'avons 
pu mener nos recherches que de maniere tres ponctuelle, en fonction des 
quelques lots de cliches aeriens que nous avons pu obtenir, et nous pensons que 
seul un balayage systematique du territoire de la province dAfrique par ce pre- 
cede, permettrait peut-etre d'apporter des reponses plus precises. 


Le probleme du rebornage de la Fossa 

Il reste a s'interroger sur les raisons de ce rebornage, qui ne sont pas evidentes 
a premiere vue. Une premiere explication est celle de la revision des terres impo- 
sables, commencee pendant la censure de Vespasien en 74 apr. J.-C. (Le Glay M., 
1968). 

Mais, par dela la simple operation cadastrale, on peut songer a la mise sur pied 
« d'un decoupage geographique valable globalement, a toutes fins administra- 
tives » (Di Vita-Evrard G., 1985). 

Cependant, il est curieux de constater que les travaux de delimitation semblent 
n'avoir ete effectues que dans une region bien precise, un peu a Test des pagi de 
Carthage; ailleurs, aucune inscription mentionnant la Fossa Regia n’a ete decou- 
verte jusqu'a present, ni en direction du nord, ni dans le Sahel. On peut done se 
demander pourquoi les arpenteurs de Vespasien se sont cantonnes dans le secteur 
en question : aurait-il ete sujet a litige, tandis que d'autres n'auraient pas pose de 
probleme juridique ? Quelle serait la nature des terres qu'on a ainsi voulu delimi- 
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ter : la zone des grands domaines imperiaux ? La pertica de la colonie de Cartha- 
ge ? Les colons des regions de petite colonisation etaient-ils regis par des disposi- 
tions particulieres ? Pourquoi n'y a-t-il aucune trace de fosse aux abords des homes ? 
Bien que ces dernieres mentionnent expressement la Fossa, n'y aurait-il pas eu une 
entorse a la verite historique, au nom de la Raison d'Etat et des interets en jeu ? 

En fait, il faut bien avouer que nous ne pouvons que poser les problemes, en 
attendant de nouvelles decouvertes, aussi bien sur le plan epigraphique que sur 
celui de la photo-interpretation. 

Toutes les questions posees jusqu'a present amenent, en une demiere etape, a refle- 
chir brievement sur la notion meme de frontiere appliquee a la Fossa Regia, et sur 
les differents aspects relationnels que sous-tend une telle notion. Or « cette limite 
ne repose sur aucune donnee geographique : elle a fige arbitrairement un moment 
d'un vaste mouvement qui n'a pu s'achever » (Camps G., 1961, p. 195). Au moment 
de la destruction de Carthage, outre la question de son trace, il y aurait toute une 
recherche a faire, non seulement sur son systeme de defense, vu du cote numide, 
aussi bien que de celui de Rome, mais aussi sur l'organisation administrative et 
economique des zones frontalieres de part et d'autre de la limite, et sur la politique 
de reprise en main des regions fraichement annexees par Massinissa. 

On pourrait egalement s'interroger sur les populations qui occupaient ces 
zones frontalieres, leurs liens de parente, leurs contacts par l'intermediaire des 
migrations, de la transhumance et des echanges economiques eventuels. 

A Tepoque imperiale, apres l'extension de l'Empire de Rome, c'est sous Tangle 
de Tinsertion dans le nouveau contexte que les memes questions se posent. De tout 
cela, il ne subsiste guere que des temoignages le plus souvent indirects : inscrip- 
tions bien trop rares et vestiges archeologiques, habitat, parcellaire, modes de 
sepultures, mobilier recueilli dans les tombes, productions locales et importees. 

Ainsi done, la Fossa Regia n'echappe-t-elle pas au destin des frontieres, qui est 
d'apparaitre, varier, disparaitre, renaitre a Toccasion, selon le flux et reflux de l'his- 
toire, et de marquer parfois la memoire des hommes sous forme de legendes ou 
de traditions. 

BIBLIOGRAPHIE 

Beschaouch A., “Y avait-il un pagus a Chiniava?”, C.T.H.S. Commission de TAfrique 
du Nord seance du 20 mai 1996 

Cagnat R., Note sur les limites de la Province romaine d'Afrique en 146, C.R.A.I. 1894, 
p. 43 ss. 

Camps G., Aux origines de la Berberie, Massinissa ou les debuts de I'histoire, Libyca, serie 
archeologie - epigraphie, t. VIII, 1" sem. 1960, p. 212-213. 

Contencin A., “Note sur une borne de la Fossa Regia”, B.C.T.H. 1934/5 p. 390. 
Damn P., “La voie romaine de Carthage a Theveste”..., B.C.T.H. 1928-1929, p. 679-681. 
Pour les deux lieux dits : cf. en bas de page notes 1 0 et 11. 

Desanges J., “Permanence d'une structure indigene en marge de Tadministration romai- 
ne : la Numidie traditionnelle”. Ant. Afric. 15, 1980 p. 82. 

Desanges J., “Etendue et importance du Byzacium”..., Cah. Tun., 44, 1963, p. 7-22 
Desanges J., “Massinissa et Carthage entre la deuxieme et troisieme Guerre Punique : 
un probleme de chronologie ?” IIP Congres Int. des Etudes Pheniciennes et Puniques, Tunis, 
1991, t. I, p. 352-358. 

Di Vita-Evrard G., “La Fossa Regia et les dioceses d'Afrique Proconsulaire”, Africa 
Romanalll, 1985 (1986), p. 42. 

Ferchiou N., Habitats fortifies pre-imperiaux en Tunisie antique. Ant. Afric., t. 26, 
1990, p. 46-47. 



Fossa Regia / 2911 


Ferchiou N., “Nouvelles donnees sur un fosse inconnu en Afrique proconsulaire et sur 
la Fossa Regia”, If Coll, sur I'hist. et I'archeol. d 'Afr. du Nord, Montpellier 1985, p. 359. 
Ff.rchiou N., “Prefets du pretoire et Proconsul sous Constantin : une dedicace d'arc en 
Afrique”, Echanges II, 3, 1980 (Tunis), p. 307-312. 

Ferchiou N., “Une cite Antique de la Dorsale tunisienne aux confins de la Fossa Regia : 
Ain Rchine”, Ant. Afric. 15,1980, p. 249-251 et 258. 

Ferchiou N., “Remarques sur la politique imperiale de colonisation en Proconsulaire au 
cours du I" s. apr. J.-C ”, Cah. Tun. 113-1 14, 1980, p. 16- 19. 

FOUCHER L., Hadrumetum, Tunis, 1964, p. 95. 

Gascou J., La politique municipale de I'Empire rornain en Afrique proconsulaire de Trajan a 
Septime Severe, Paris, 1972, p. 175. 

Gauckler P, “Note sur la vallee inferieure de la Siliana”, B.C.T.H. 1896, p. 300. 
GSELL S., Histoire Ancienne de l Afrique du Nord. 

Lassere J.-M., Ubique Populus, Paris, 1977, carte n° 3, en regard de la p. 334, et notices 
p. 319 ss. 

Le Glay M„ “Les Flaviens et 1' Afrique”, MEFR, 80, 1968, p. 225. 

Longerstay M., “Les representations picturales de mausolees dans les haouanet”, Ant. 
Afric., 29, 1993 p. 17-51, et autres references p. 19 n° 2. 

Patchere de F.-G., “Excursion archeologique dans la region du Fahs et de Tebour- 
souk”, B.C.T.H., 1911 pp. 402-3, N° 36 a 38. 

Peyras J., Le Tell nord-est tunisien dans I'Antiquite, Paris 1991, p. 20, note 25 et p. 215. 
Pflaum H.-G., “La mise en place des procurateles financieres dans les provinces du 
Haut Empire rornain”, R.H.D., XLVI, 1968, p. 369. 

Pflaum H.-G., “La romanisation de l'ancien territoire de la Carthage punique a la lumie- 
re des decouvertes epigraphiques recentes”, Ant. Afric., t. IV, 1970, p. 78 ss. 

Picard G.-Ch. et C., Vie et mort de Carthage, Paris, 1970. 

Pline L’Ancien, Histoire Naturelle, Livre V, 1-46, texte etabli par Desanges J., Paris, 
1980, § 25 (p. 57). 

Poinssot Cl. - Salomonson J.-W., “Un monument punique inconnu : le mausolee 
d'Henchir Djaouf”, Oudheid kundige Mededelingen XLIV, 1963, pp. 72-73. 

Poinssot L., “Note sur la Fossa Regia”, C.R.A.I. 1907 p. p. 466 ss. 

Poinssot L., “Une borne inedite de la Fossa Regia”, B.C.T.H. 1938/40, p. 203-204. 
Saumagne Ch., “Observations sur le trace de la Fossa Regia”, C. Rend, della reste Acc. 
dei Lined, 1929, 7, p. 458. 

TlSSOT Ch., Geographic comparee de la province romaine dAfrique, t. II, Paris, 1888 p. 14-16. 
ADDENDUM 

Pour le secteur de la Fossa Regia situe a la latitude du Sahel, voir maintenant la com- 
munication de Mcharek A., “Entre Zama Regia et Kairouan, Thusca et Gamounia” 
(colloque sur les “frontieres et limites de l’Afrique du Nord antique”, 2-3 mai 1997, a 
paraitre. Cet auteur situe la vallee de l’Oued Merguellil, et done une partie de la region 
de Kairouan en pays humide, ce qui rejoint ainsi nos conclusions. 


N. Ferchiou 


F40. FOSSATUM 

L'usage de ce terme dans l'archeologie africaine de la frontiere tient pour une 
large part au grand retentissement du livre de J. Baradez publie sous le titre de 
Fossatum Africae, mais dont le sous-titre : Recherches aeriennes sur V organisation 
des confins sahariens a Tepoque romaine eut ete davantage en rapport avec l'am- 
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pleur du sujet traite dans cet ouvrage qui est reste, au demeurant, fondamental 
pour notre connaissance de la frontiere romaine en Numidie meridionale. 

En fait, comme terme technique pour designer une variete particuliere de for- 
tification lineaire celle d'un “fosse-limite” ou “fosse-frontiere” connue depuis le 
debut du siecle au Sud de l'Aures, le mot fossatum (participe passe substantive 
de fosso — percer, creuser), sans etre exceptionnel doit etre neanmoins conside- 
re comme d'un usage assez rare et tardif dans le vocabulaire militaire romain. 
Dans le document administratif du Bas-Empire d’ou il est repris ( Code Theodo- 
sien, 15, 1), son emploi y est sans doute tres posterieur a la realite a laquelle il 
est convenu de l'appliquer. Ainsi, sur la frontiere de la province romaine de Bre- 
tagne, ce sont les termes latins de vallum et de murus, eux-memes bien attestes 
dans la litterature ou l’epigraphie relative au Mur d’Hadrien, qui sont mention- 
nes explicitement pour designer un genre de fortification de nature comparable 
a celle du fossatum Africae. ( R.I.B. , 1445, 9034; Histoire Auguste, Vita Hadrll, 
2) . Nombre d’historiens, britanniques en l’occurrence, ont d’ailleurs pu penser 
que les deux ouvrages etaient contemporains et procedaient l’un et l’autre d’une 
meme inspiration strategique. Attribute a l’empereur Hadrien lui-meme ou a son 
Etat-Major. 

Il faut toutefois rappeler, pour memoire, que Stephane Gsell (1903, p. 227- 
234) avait le premier identifie sous le nom de “ fossatum ” les vestiges de ce que 
les habitants de la region consideraient comme les restes, d'un immense canal, 
d'une “seguia”, que la reine legendaire Bent el Khrass aurait construit au Sud 
de l'Oued Djedi, pour en deriver les eaux. Dans cette region ou l'eau est le bien 
le plus precieux, la legende s'etait naturellement emparee de la “seguia” qu'on 
voyait s'allonger en direction de La Mecque. Dinaux et Verdier, officiers des 
Affaires Indigenes en avaient fait la premiere reconnaissance topographique. 
Suite a ces premieres observations, ce fut Gsell qui fit le rapprochement decisif 
entre ce monument qu'il appela “fosse des frontieres romaines” et la mention du 
fossatum dans le document deja cite, une constitution du Code Theodosien 
(VII, 15,1) dont le texte est le suivant : 

Les empereurs Honorius et Theodose a Gaudentius, Vicaire d’Afrique : « Nous 
avons appris que des terres concedees a des gentiles par l'humanite prevoyante des 
Anciens, dans le dessein d'assurer l'entretien et la protection du limes et du fossa- 
tum, etaient parfois occupes par de simples particuliers. Si ces derniers satisfont 
leurs desirs cupides en occupant ces terres, qu'ils sachent bien qu'ils ont a consa- 
crer leurs services devoues a l'entretien du fossatum et a la garde du limes, comme 
ceux que l'ancien temps avait preposes a cet office. Si cette condition n'est pas rem- 
plie, qu'ils sachent que la plus elementaire justice sera de transferer ces conces- 
sions a des confederes (gentiles), si on peut les trouver, ou tout au moins certai- 
nement a des veterans, afin que, ces precautions ne cessant d'etre observees, on 
ne puisse redouter le moindre danger en aucune partie du fossatum et du limes . » 

« Fait a Ravenne le II? jour des calendes de mai sous le consulat d'Honorius 
et de Theodose II (le 29 avril 409). » 

A la double lumiere de ce texte et de fouilles effectuees dans des forts jalon- 
nant la partie orientale de la “Seguia”, avec des sondages sur le fosse lui-meme, 
l'ouvrage avait fait l'objet d'une note approfondie de J. Guey en 1939. C'est une 
dizaine d'annees plus tard qu'un nouvel examen du fossatum fut entrepris par 
J. Baradez, a l'occasion et a la suite de ses travaux de fouilles sur le camp de 
Gemellae *. dans le secteur de l'Oued Djedi* Ces investigations conduites avec 
l'appui de L.Leschi, alors directeur des Antiquites de l'Algerie, etaient tres nou- 
velles pour l'epoque, car elles utilisaient conjointement - ou tour a tour - la tech- 
nique de reconnaissance aerienne par survol direct, celle de la photo-interpre- 
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Les ouvrages lineaires du limes de Numidie (d’apres P. Trousset) . 


tation archeologique a partir des couvertures anterieures existantes, enfin loca- 
lement, une prospection de controle effectuee au sol. 

Ainsi furent decouvertes et explorees les diverses sections du fossatum qui 
s'echelonnaient, de maniere discontinue, sur une vaste etendue de territoires au 
sud de la frontiere de Numidie, entre le bassin du Hodna et les oasis des Ziban. 
En plus des 60 km de longueur deja connus de la Seguia bent el Khrass -fossa- 
tum du limes Gemellensis - furent reveles alors les 70 km de l'ouvrage lineaire du 
limes Tubunensis entre la trouee d'El Kantara et Tobna et celui de 140 km enve- 
loppant le massif du Bou Taleb dans les Monts du Hodna (fig. 1). 

On peut observer dans le Sud tunisien, mais reduit a des elements beaucoup 
plus courts dans leur developpement, le meme type d'ouvrage decrit dans le 
Sud algerien par Baradez. L'exemple le plus remarquable est la barriere qui sur 
17 km de longueur, fermait le couloir naturel le plus important du Sud tunisien, 
entre le Jebel Tebaga et le Jebel Melab (fig. 2). Ce couloir est un passage impor- 
tant qui conduit du Dahar en direction du seuil de Gabes. II a revele son impor- 
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tance strategique en 1943, lorsque les forces alliees l'ont utilise pour contourner 
les defenses allemandes de la ligne Mareth (Reyniers, 1 949) . Plusieurs ouvrages 
plus courts encore, mais d'une facture comparable se trouvent dans les oueds 
mettant en communication le Dahar* et la Jeffara, dans le Jebel Demmer* en 
arriere de Tataouine : ce sont les barrieres des oueds Zraia, Skiffa et Chenini. II 
en existe aussi au Sud de Remada (oued Morteba), ainsi que dans le Jebel 
Garian, au sud-est d'Asabaa (Brogan, 1 980) . 

Dans les divers exemples qui viennent d'etre cites - une dizaine au total tout au 
long de la frontiere d'Afrique, de la Numidie a la Tripolitaine - ce type d'ouvrage 
a ete designe par les specialistes, faute de mieux, sous les noms conventionnels de 
“clausurae” ou de “fossatum". Ils se presentent en fait sous des facies differents sui- 
vant la nature des terrains traverses : soit celui d'un fosse veritable, de 2 a 3 m de 
large et dont les deblais ont ete rejetes sur le cote interieur en un talus de 1 a 2 m 
de haut ( agger ou vallum), l’ensemble du fosse et du vallum est ordinairement de 
profil tres emousse, pouvant atteindre une quinzaine de metres dans les fonds de 
vallee. En revanche, sur les versants rocheux, l'ouvrage apparait sous la forme 
d'un mur realise en moellons plus ou moins lies par de la terre ou du mortier de 
chaux, d'environ 3 m d'epaisseur a la base et conserve souvent sur une hauteur de 
plusieurs metres. Mur et fosse exterieur peuvent egalement etre associes. Comme 
il apparait dans le secteur d'El Kantara. Des tours d'observation echelonnees a des 
intervalles plus ou moins reguliers en fonction de la topographie et accolees ou non 
a l'ouvrage lineaire lui-meme, en completaient le dispositif de surveillance. Enfin, 
en certains endroits, sur quelques itineraires obliges permettant le franchissement 
de l'ouvrage, existaient des passages en forme de guichets flanques d'un poste de 
garde. Ils permettaient de filtrer les deplacements a travers la limite materialisee par 
le fossatum. Sur la “muraille” du Tebaga existe une bonne illustration de ce moyen 
de controle (Trousset, 1974, p. 65-66, fig. 24). 

Dans une certaine mesure, il est possible de faire un rapprochement entre le 
“fossatum” de Numidie et un autre ouvrage lineaire, la fossa situee au sud de 
Rabat, a la limite de la cite de Sala et sur les confins de la province de Maureta- 
nie tingitane. Appele localement seguia Faraoun , “le canal de Pharaon” par les pay- 
sans marocains conscients de son antiquite, la fossa de Sala est tendue sur 7,5 km 
entre l'Ocean et la rive gauche de l'oued Bou Regreg. Elle a d'abord ete etudiee 
par H. Rouland-Mareschal (1924), puis (en 1957 et 1971) par M. Euzennat, a 
la lumiere de sondages precis qui ont permis d'en verifier les profils en long et en 
coupe ainsi que d'en etablir la datation, (Euzennat, 1 989, p. 1 28- 1 73) . La largeur 
de l'ouvrage est de 4,15 m, sa profondeur de 2,05, soit respectivement 14 et 7 pieds 
romains. Comme precedemment, un agger de terre rapportee double la tranchee 
du cote nord. Enfin, almau sud, le fosse etait longe par un mur dont ne restait 
que des traces chaotiques Les temoins de ceramique recueillis au fond du fosse 
de Sala indiquent la periode entre 40 et 80, c'est-a-dire apres l'annexion de la Mau- 
retanie par Rome, pour la realisation de la fossa de Sala. Le passage en 75, du legat 
Sex. Sentius Caecilianus qui avait fait reactiver peu auparavant la fossa regia * 
entre 1'. Africa nova et 1' Africa vetus, offre aussi une date tout a fait plausible (Euzen- 
nat, 1989, p. 172). Plus tard, en 143-144, sous l'impulsion du prefet Sulpicius 
Felix, le mur aurait ete adjoint au fosse sur sa berme sud. De cette epoque ega- 
lement pourraient dater les postes de surveillance couvrant la rive droite du Bou 
Regreg et le front sud du dispositif. 

En ce qui concerne la datation du fossatum de la frontiere de Numidie, nos 
informations sont beaucoup moins precises : les specialistes se sont partages 
entre d'une part, les tenants d'une datation haute, remontant la conception de l'ou- 
vrage au regne d'Hadrien (Fentress, 1979, p. 98-102) et d'autre part, ceux d'une 
datation basse, les propositions pouvant s'echelonner alors entre l'epoque de la dis- 
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La “muraille” du Tebaga (photo P. Trousset) : 
a- mur du Jebel Melab ; 
b- fosse pres du poste de garde. 
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solution de la III' Legion Auguste sous Gordien III, celle de la Tetrarchie, ou celle 
du regne de Constantin (J. Guey, 1939, p. 226-245), ou meme plus tard encore. 
Les premiers ont fait valoir les similitudes de conception entre cet ouvrage et le 
mur de Bretagne; les seconds, ont mis en relation l’amenagement du fossatum, 
interprete comme essentiellement defensif, avec la pression grandissante qu'au- 
raient exercee a basse epoque de grands nomades sahariens devenus plus mobiles 
grace a l'utilisation massive du chameau. C'est ainsi que J. Guey dans son etude 
sur la Seguia bent el Khras n'hesite pas a qualifier cette defense de “limes du cha- 
meau”. Selon lui, Yantiquitas a laquelle se refere le texte (cf. supra ) de la consti- 
tution de 409, et qui conceme la sagesse de ceux qui avaient confie a des gentiles 
(federes) la garde et l'entretien du fossatum en contrepartie de concession de 
terres, se rapporte en realite a une periode relativement proche ou s'etait faite la 
mise en defense de la frontiere pour faire face a cette menace nouvelle. 

Ce probleme de chronologie rejoint, en fait, un probleme plus large d'inter- 
pretation historique qui est celui de la finalite reelle du fossatum. S'agit-il vraiment 



Le fossatum a l’ouest de Mesarfelta (d’apres J. Baradez). 
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En haut,/aw <2 de Sala (d’apres M. Euzennat), 
en bas fossatum de l’oued Djedi (d’apres Baradez). 


d'une protection militaire efficace? On peut en douter surtout si on considere son 
caractere discontinu dans 1'espace et la faiblesse des effectifs disponibles pour en 
assurer la defense effective dans l'hypothese d'une attaque en masse venant de 
l'exterieur. Une forme de consensus s'est etablie dans les travaux les plus recents 
pour reevaluer la fonction du fossatum - et autres ouvrages lineaires du limes 
d'Afrique - en les recadrant de fapon plus realiste dans leur environnement geo- 
graphique et anthropologique, celui d'une zone de predesert et done “d’ambi- 
valence ecologique”, vouee depuis l'antiquite aux deplacements et aux echanges 
saisonniers semi-nomades entre Tell et Sahara (Whittaker, 1994. p. 92-95). 

C'est finalement en termes de surveillance des courants de circulation, comme 
un instrument d'administration militaire et non comme une fortification pour une 
defense de pied ferme, une “ligne d'arret a tenir coute que coute” suivant l'ex- 
pression de Baradez, qu'il convient d'interpreter les elements du fossatum. Pla- 
ces aux lieux ou semi-nomades et transhumants se concentraient avant de s'en- 
gager dans les couloirs conduisant vers les aires de cultures et de paturages du 
Tell, ces elements permettaient d'en reguler le flux en le rabattant sur les prin- 
cipaux passages obliges de la region: ceux d'El Kantara ou du Hodna en Numi- 
die, ceux du Tebaga ou de Tataouine en Tripolitaine. Ce controle pouvait avoir 
pour but de faire respecter le calendrier des recoltes, mais aussi d'exercer, even- 
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tuellement une taxation douaniere sur les marchandises transportees. C'est du 
moins ce que revele l'exemple du portus de Zara'i situe a l'aboutissement de l'une 
de ces routes et ou une inscription celebre (C/LVIII, 18643) donne le liste des 
marchandises assujetties a la taxe ainsi que les tarifs appliques. 
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F41. FOUETTE-QUEUE 

Uromastix acanthinurus Bell 1825; dob (arabe), Agezzeram (tamahaq), 
ddebbldduba (ouargli) ; aherdan (mozabite) 


Le fouette-queue est un lezard de la famille des Agamides ; d'une longueur 
moyenne de 25 a 35 cm, il peut atteindre 46 a 48 cm de longueur to tale pour 
un poids de 600 a 700 g. Pourvu d'une large tete triangulaire, d’un corps mas- 
sif et de membres puissants, ce reptile se caracterise par sa queue large et epi- 
neuse dont la chair blanche qui rappelle un peu celle du poisson est tres appre- 
ciee de toutes les populations du Maghreb et du Sahara : chacun dit que sa 
chair est un remede polyvalent “renfermant 40 medecines”. Les enfants le deni- 
chent dans les interstices des rochers ou il se cache, a l'aide d'un baton muni d'un 
fer crochu appele taskoumt en pays touareg. L'animal egorge est ouvert en deux 
et jete sur les braises ; le corps apres cuisson est decoupe en petits morceaux, piles 
ensuite avec un peu d'eau dans un mortier de bois ; la pate obtenue, noiratre, elas- 
tique, est consommee immediatement et avec gourmandise surtout par les 
femmes, la chair de la queue etant offerte aux invites a titre de curiosite ou aux 
hommes. Le corps, vide et desseche de ces animaux est encore vendu sur les mar- 
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ches de Gardha'fa. de Ouarala. du Touat; l'animal vivant fait l'objet de specula- 
tions aupres des touristes de passage. 

Present depuis la Mauritanie, le Maroc, jusqu'au Nil a Test, le fouette-queue 
est repandu dans la plus grande partie du Sahara en terrain rocailleux (Tibesti. 
Hoggar, Tassili, Adrar des Iforas, Air) . C'est un des lezards les plus thermore- 
sistants de la planete qui maintient son activite au plus fort de la saison chaude. 
C. Grenot (1976) a releve que le fouette-queue tolere des temperatures corpo- 
relles de 44° a 46° centigrades. Sa couleur naturellement noiratre devient sous 
l'effet du rayonnement solaire jaune-citron, rouge-orange et meme bleu de prus- 
se, probablement pour limiter l’absorption de la chaleur au niveau du sol. II 
supporte egalement des temperatures relativement basses l'hiver et s'expose au 
soleil pour atteindre sa temperature normale d’activite entre 20° et 21°. C'est un 
animal sedentaire, solitaire qui possede un terrier individuel ; sa nourriture com- 
posee de plus de quarante plantes differentes lui permet de consumer des reserves 
graisseuses stockees dans la partie dorsale. II est tres difficile de reconnaitre le 
sexe de ces reptiles qui presentent la meme morphologie ; la saison des amours 
commence au printemps, la ponte a lieu a l'automne (12 a 14 oeufs). Comme le 
fait remarquer A. Dragesco-Joffe (1993, p. 206) « les termes de fouette-queue 
et d 'Uromastix, du grec oura = queue et mastix = fouet, auraient du etre appli- 
ques a un autre animal dote, lui, d'une queue vraiment effilee et cinglante... le 
varan gris » (1993, p. 207). 

Les predateurs du fouette-queue sont les renards, les chacals, les fennecs, les 
viperes a corne et surtout les hommes. 



Fouette-queue (Uromastyx Achantinurus) ; adulte et jeune (photo G. Camps). 
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Fouette-queue (photo M. Gast). 
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F42. FOUM LE-RJAM 

Necropole du Sud marocain situee dans le coude du Dra, etudiee par 
D. Jacques Meunie. Elle a la particularite de posseder un type de tumulus enco- 
re inconnu ailleurs. De forme conique, au sommet parfois tres pointu, ces tumu- 
lus recouvrent une chambre funeraire construite en encorbellement ; une sorte 
de gaine horizontale met en communication la partie superieure de la chambre 
avec l'exterieur. Cette gaine debouche a mi-hauteur sur le flanc sud-est du tumu- 
lus par une petite lucarne. Or, a proximite du tumulus et du meme cote que la 
lucarne est situe un petit monument de plan rectangulaire dont la hauteur n'ex- 
cede pas 0,75 m. Ce dernier, fait de dalles plantees dans le sol et ne contenant 
que de la pierraille et du sable, n'est pas une sepulture. II est certainement en rela- 
tion cultuelle avec la lucarne et, par elle, avec la tombe que recouvre le tumulus. 

La lucarne a des dimensions insuffisantes pour qu'un adulte puisse se glisser 
a l'interieur (0,50 m x 0,25 m). Lorsque les inhumations nouvelles etaient ope- 
rees dans les tumulus on deplapait les pierres du sommet et on reconstruisait 
ensuite la partie superieure du monument. Ce travail assez long n'empechait 
cependant pas des inhumations repetees : l'un des tumulus de Foum le-Rjam 
contenait six squelettes plus ou moins superposes et deteriores. La lucarne n'avait 
done aucune fonction pratique; il s'agit d'un cas d'amenagement cultuel qui 
semble cependant tres localise. 

Non settlement cette disposition ne se retrouve pas ailleurs, meme dans les 
cimetieres voisins, mais encore dans cette necropole meme etait-elle reservee a 
quelques tumulus groupes dans un enclos qui les separait des autres tombes. 

Les petits monuments rectangulaires ont certainement servi d'autels ; dans la 
partie superieure du remplissage de l'un d'eux « des fragments de tres petits 
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os... ont ete recueillis ainsi que des debris noiratres calcines comme si cette 
place avait pu servir de table a sacrifices ». Cet autel est exterieur au tombeau, 
mais la lucarne permet une libation et donne aux fumees de l'holocauste la pos- 
sibility de penetrer jusqu'a l'interieur de la chambre funeraire. 

Ce rite parait tres peu africain et nullement berbere ; en revanche, ces lucarnes 
semblables aux fenestellce confissionis qui, dans l’Eglise primitive permettaient de 
toucher les reliques, ont de grandes analogies avec certains dispositifs des tombes 
de l'Orient semitique. Or ce n'est pas sans surprise que sont recueillies les tra- 
ditions juives des Lektaoua suivant lesquelles les gens de Tidri, la plus ancien- 
ne des cites juives du Draa, enterraient leurs morts a Foum le-Rjam. 

L'absence totale de mobilier et de tout document ayant une valeur chronolo- 
gique ne permet ni de confirmer ni de rejeter cette hypothese. 

II n'en demeure pas moins que ces tumulus a lucame sont trop strictement loca- 
lises pour ne pas etre des sepultures d'une minorite ethnique ou religieuse. 



Tumulus a lucame de Foum le-Rjam (Sud-marocain), (d’apres D. Jacques-Meunie)- 




Inhumations successives dans un tumulus de Foum le-Rjam ; 
les ossements du premier occupant ont ete pousses sur le cote 
afin de placer un nouveau corps en decubitus lateral flechi (photo D. Jacques-Meunie) . 
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F43. FOUR 

II importe de distinguer le four domestique destine a la cuisson du pain et le 
four de potier. Le premier est tres repandu chez les sedentaires du Maghreb, le 
second a des liens etroits avec la vie citadine. Mais ni l'un ni l'autre n'appartien- 
nent vraiment a la culture domestique berbere. 

Le four de potier 

L'origine du four de potier n'est guere mysterieuse, ce sont les Pheniciens qui 
le firent connaitre aux Africains sans doute au meme moment que le tour, et ce 
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four resta lie, jusqu'a nos jours a la production d'ateliers citadins comme Nabeul, 
Djerba, Tunis ou Safi et Fes. Tour et four de potier sont d’ailleurs etroitement 
associes, alors que la poterie modelee est cuite a air libre. 

Les fours de potier maghrebins sont de structure simple : la sole perforee 
separe l'alandier ou foyer de la chambre de cuisson dans laquelle sont empiles 
les vases a cuire. En avant du four proprement dit est disposee la chambre de 
chauffage par laquelle est introduit le combustible. La voute du four est perfo- 
rce par de nombreuses petites cheminees munies de couvercles amovibles qui 
permettent de regler la cuisson. 


Cuisson des poteries modelees 

Dans les campagnes, il n'existe pas de construction particuliere destinee a la 
cuisson des poteries modelees ou meme pour celles faites sur une tournette, 
comme dans 1’ Atlas marocain. L'agencement le plus savant consiste a creuser une 
fosse dans laquelle les poteries sont, selon les cas, entassees ou soigneusement 
rangees. Lorsqu'il s'agit d'une production abondante et de qualite comme dans 
l’Atlas, celle-ci alimente un petit commerce de ces vases, assure par les hommes 
qui les vendent sur les marches. 

Dans les pays kabyles, la production reste familiale aussi bien dans le Rif que 
dans les monts du Nord tunisien. Une seule exception merite d'etre signalee, les 
celebres poteries en terre rouge micacee des At Khelili (Grande Kabylie) ven- 
dues dans les tribus voisines par les hommes qui en chargent leurs anes. Meme 
ces produits qui sont surtout des plats, n'exigent pas de construction particuliere 
pour leur cuisson. Ils sont comme ailleurs disposes sur une couche de brindilles 
et de paille, l'orifice tourne vers le bas (mais ce n'est pas une regie absolue). 
Puis les vases sont recouverts de branches ou, dans le Sud, de palmes seches, de 
raquettes de cactus ou de galettes de bouse* sechee. II n'est pas rare qu'un seul 
vase soit cuit a la fois. 

Un autre mode de cuisson a ete signale en plusieurs lieux aussi bien chez les 
Kroumirs (Tunisie) que dans le petit massif du Chenoua*entre Cherchel et Tipa- 
sa. Les poteries sont placees dans le four a pain brulant pendant quelques minutes, 
lorsqu'on les retire elles sont a peine degourdies; mais comme ces produits sont 
destines surtout aux touristes, cette cuisson est jugee suffisante. II s'agit d'un cas 
particulier, mais tres repandu, de production detournee de sa finalite initiale, 
remarquable par l'esprit inventif qui se manifeste aussi dans la morphologie nou- 
velle d'objets ceramiques qui ont perdu toute fonction utilitaire. La rapidite de la 
“cuisson” permet une economic substantielle du combustible : au Chenoua, 
meme la cuisson a air libre n'est qu'un simple degourdissage d’une duree qui ne 
depasse pas huit minutes. Ce n'est pas le cas a Sid Naija ou fonctionne un curieux 
“four-cheminee”, de forme cylindrique, manifestement derive du four a pain 
mais de dimensions tres superieures puisque cinquante braseros peuvent y cuire 
en meme temps. Ces poteries sont disposees sur des barres de fer entrecroisees, 
qui jouent le role d'une sole. La cuisson dure deux a trois heures. 


Le four a pain 

Le four a pain est appele tabouna en Tunisie et Algerie orientale. Ce nom est 
meme devenu un terme archeologique utilise couramment par les fouilleurs. Au 
Maroc et en Kabylie, le four domestique a conserve un nom d'origine latine : afur- 
nu (de furnus). Mais nous savons grace a I'archeologie punique, que de tels fours 
existaient en Orient avant l'ere romaine ; ils sont connus dans tout le monde 
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Four de potier traditionnel a Nabeul (d’apres A. Louis et P. Lisse). 


semitique sous le nom de tannur. Ce nom est reste en usage au Fezzan d'ou il est 
passe dans le monde touareg (Ajjer, Air) sous la forme berberisee : atanour. 

La “tabuna”, comme Vafurnu des Berberes du Nord, est de morphologie tres 
simple ; ce four consiste en un cylindre sans fond, d'un diametre pouvant 
atteindre 75 cm, comme celui qui fut decouvert dans l'habitation 2 de la rue des 
Artisans a Kerkouane ; la hauteur conservee est de 50 cm. Les ruines de Car- 
thage ont livre plusieurs fois des restes de ces fours domestiques. Le cas le plus 
interessant est le groupe votif depose dans une tombe de Bordj Djedid. Le four 
est un modele reduit aupres duquel se trouvent deux personnages : une femme 
colie la pate de la galette ou du pain contre la paroi interieure du four; elle est 
accompagnee de son enfant qui la regarde faire. 

L'autre forme de four a pain est une petite construction conique, tronquee dans 
le haut de faqon a regler le tirage par accumulation de tessons ; une autre ouver- 
ture a la base sert a alimenter le feu. Lorsque les tessons disposes sur l'ouvertu- 
re superieure sont chauds, la menagere les retire et colie a l'interieur du four pains 
et galettes ; elle rebouche l'ouverture durant la fin la cuisson. 

Au Sahara central, le four est peu repandu, la cuisson de la galette se faisant 
le plus souvent dans le sable prealablement chauffe. II existe cependant deux 
formes originales de four. La premiere ( atanour ) est une construction circulai- 
re, enterree jusqu'a l'orifice. Sa profondeur est d'environ 50 cm pour un diametre 
de 60 cm. Les galettes sont cuites de la fagon decrite supra apres chauffage du 
four. L'autre type de four en pays touareg et sud-saharien est appele el bagoul en 
arabe et temeket en tamahaq. C'est une grande poterie a fond hemispherique que 
l'on retourne sur le sol en entretenant un feu a l'interieur jusqu'a ce que la paroi 
et le fond deviennent brulants. On depose alors sur ce dome, l'une apres l'autre, 
les crepes enduites de beurre. 
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Fours domestiques du Sahara central ; en haut atanour en usage en pays ajjer ; 
en bas bagoul pour cuire les crepes (d’apres M. Gast). 
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G. Camps 


F44. FOURMILIERE 

II existe au Sahara des fourmis granivores appelees tehattouft en tamahaq, el 
grilla en arabe, et qui ont des magasins a grains . « Ce sont les fourmis granivores 
banales dans les regions seches de l'ancien monde. Surtout mediterraneennes, 
elles ne depassent pas l'Himalaya vers l'Orient mais atteignent au nord la Ven- 
dee, au sud le cap de Bonne Esperance. . . elles ont sous la tete, une forte “barbe”, 
de longs poils jaunatres incurves... cette barbe sert toujours a maintenir des 
graines lisses (legumineuses) entre elles et les mandibules, et non a transporter 
du sable » (F. Bernard 1953). 



Graines recoltees dans une fourmiliere 
(photo M. Gast) . 



Cones de sable a cratere signalant les fourmilieres de Messor aegyptiaca 
(fourmi moissonneuse), (photo M. Gast). 


Ces fourmis, de l’espece Messor aegyptiaca, creusent des galeries dans les ter- 
rains sableux, sur les terrasses en bordure des oueds ou dans le lit dans les 
grandes vallees seches, a une profondeur qui varie de 25 a 40 cm de la surface 
du sol. Rayonnant autour d'une allee centrale, des sections plus courtes abou- 
tissent a de petites reserves spheriques ou sont amassees les graines. 

En periode de disette, les Sahariens (nomades ou sedentaires) savent recon- 
naitre ces fourmilieres et evaluer par avance leur potentielle richesse a l'examen 
de la vegetation environnante. La meilleure saison pour proceder aux recoltes de 
ces graines est celle correspondant a Fappauvrissement des reserves humaines 
qui va d'octobre a janvier car les fourmis ont amasse leurs graines durant le 
printemps, l'ete et l'automne pour affronter la saison froide et seche de l'hiver. 

Les quantites de graines dans une seule fourmiliere (toutes especes confon- 
dues) peuvent varier de quelques centaines de grammes jusqu'a 5 kg dans les 
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regions de Tin Zaouatene et l'Adrar des Iforas. Les graines recueillies sont 
d'abord vannees une premiere fois pour evacuer le sable et les impuretes, puis 
une seconde fois pour separer les especes. Chaque variete est mondee separe- 
ment au mortier de bois. Ces graines debarrassees de leurs enveloppes peuvent 
etre melangees a la cuisson, mais elles sont si menues qu'elles ne necessitent pas 
de broyage et sont bouillies telles quelles. 

Voici les principales especes de graines trouvees dans les fourmilieres au Saha- 
ra central : afezou ( 'Panicum turgidum), oulloul {Aristida pungens) , taouit ( Che - 
nopodium vulvaria ), eheiefief ( Aizoon canariense) , tagouk {Artemisia campestris), 
tagerouft {Tribulus terrester), ahrag {Aristida adscensionis ), azren {Monsonia helio- 
tropioides , M. nivea ), puis des graines propres a l'Adrar et l'Air : tajit {Eragrostis 
a petites plumes), asral (non identifiee), aboukaziz {Sorghum non identifie), abe- 
trir (plante de l'Adrar) . 

La legende raconte que Tin-Hinane, la fameuse reine berbere venue du Tafi- 
lalet pour s'installer en Ahaggar au V c siecle de notre ere, ne dut sa survie qu'aux 
recoltes de ces graines exploitees par sa servante Takama. 

Charles Diego (general Brosset) evoque ainsi une scene qu'il a vecue en Mau- 
ritanie : « Une captive, seule dans 1'espace inhumain, soigneusement, vide une 
fourmiliere. Elle est indifferente a l'etendue, au silence; elle a trouve cette abon- 
dance, avec une joie cupide et silencieuse elle remplit un vieux sac en cuir des 
graines amoureusement amassees par les travailleuses bestioles. Son pagne dechi- 
re est plein de fourmis inquietes et furieuses ; elles s'acharnent a attaquer le vieux 
cuir de l'esclave qui ne songe qu'au repas qu'elle va faire. Sa charge est prete, la 
fourmiliere labouree est en ruine. . . la vieille a fait une bonne recolte ; elle est fiere ; 
eUe va, courbee vers la tente de sa maitresse, et les autres femmes qui, les jambes 
croisees aupres de leurs bagages, se baissent pour l'apercevoir sous le bord de leur 
tente, l'envient. » 
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M. Gast 


F45. FOYER 

Le foyer est constitue d'une maniere identique, dans l'ensemble du Maghreb 
et du Sahara, que ce soit en pays arabophone ou berbere. II consiste en trois 
pierres assez volumineuses designees par le terme pan-berbere 
inian/inien/innayer, qui devient inkan en chleuh, indjan chez les Matmata du 
Sud tunisien. Ces pierres sont disposees en triangle autour d'une depression cir- 
culate creusee dans le sol de la maison. Le feu de bois ou de bouse sechee est 
entretenu dans ce foyer. Les pierres servent de support a la marmite ou autre 
ustensile de cuisson. 
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Nombreux sont les noms qui, mis a part les pierres supports, designent l'en- 
semble du foyer. E. Laoust en cite deux qui connaissent une grande extension 
et designent en meme temps le foyer et la famille : le premier est takat/takatin en 
taselyit ; en Kabylie, la piece commune ou se trouve le foyer est designee par le 
meme mot ( lakaat ) ; le second est alemssi/timessi en tamaziyt de l'Atlas marocain, 
dans le Rif, chez les Beni Snassen* mais aussi a Ouargla et jusque dans le Dje- 
bel Nefoussa. Un autre nom derive du latin focus : tafkuntltifukan est en pratique 
dans les parlers berberes du nord-est marocain et d'Oranie : Beni Snassen et Beni 
Snous*. Chez les Rifains restes berberophones le foyer est appele tigargart, terme 
utilise dans le meme sens chez les Berberes d'Algerie centrale (Chenoua*, Beni 
Menacer*) tandis que chez les Kabyles d’Ai't Hichem ce meme mot ( tigergert ) 
designe la piece commune ou se trouve le foyer et ou vit la famille ; cette partie 
de la maison est appelee habituellement takaat (cf. supra ) . 

Chez les sedentaires de l'Ahaggar, le foyer a le meme aspect que dans le Nord : 
une cavite creusee dans le sol est circonscrite par trois pierres qui servent de sup- 
port a la marmite ou a une pierre plate qui joue le role de plaque de cuisson. Ce 
foyer est nomme isefrag qui est le pluriel de asefreg. Comme dans les parlers du 
Nord, le trepied metallique est appele du meme nom que les pierres qu'il rem- 
place. Dans les campements nomades, traditionnellement, les limites du foyer 
sont constitutes par des dalles plates plantees dans le sable et formant un carre. 
Ce foyer occupe une position centrale devant la tente et en direction du Sud. Mais 
pour cuire la tagela (galette), il suffit de faire un feu dans du sable. On retire ensui- 
te les cendres et on coule la pate dans le sable brulant 

En Grande Kabylie, il n'est utilise qu'un seul mot pour designer le foyer : Ika- 
nun (a ne pas confondre avec le Qamin * : loi, reglement, du grec Kavov) . Kanun 
sert aussi a designer le brasero de terre cuite, muni de trois comes qui soutien- 
nent la marmite. Ce brasero a l'avantage, sur le foyer a pierres, d'etre mobile et 
de permettre de cuisiner dans la cour ou dans un autre endroit de la piece com- 
mune. Le kanun est le seul moyen de chauffage, meme dans les maisons 
modernes dans lesquelles il n'est guere concurrence par le chauffage au gaz ou 
a l'electricite. Le foyer traditionnel, en Grande Kabylie est comme ailleurs consu- 
me d'une cavite et des supports en pierre. Il est creuse dans le sol de la taqaat, 
pres du mur qui fait face a Vaddayne (etable situee en contrebas et separee de la 
piece par la tadekkwant sur laquelle sont construits les akoufis *likuferi) . 

Les dimensions, comme la construction du foyer, sont partout sensiblement 
identiques : la cavite a une profondeur de 15 cm et un diametre d'un empan 
(20 cm environ). Les trois pierres peuvent etre remplacees par des supports en 
terre cuite munis d'une anse qui leur donne l'aspect d'un recipient. Un autre 
substitut tres repandu est le trepied metallique. 

Comme le seuil de la maison, le foyer est, selon G. Laoust-Chantreaux, l'ob- 
jet d'un cuite a peine voile. Les pierres, habitees par les genies de la demeure ( dje - 
nun, iessassen) renferment un pouvoir qu'une maitresse de maison avisee ne sau- 
rait negliger. Il importe, en premier lieu, de ne pas vexer les genies : il est interdit 
de jeter dans le foyer aucun objet sale ou d'y cracher, il est interdit aussi d'extraire 
un brandon ou des braises pour les donner a une voisine en certaine circonstances 
(premier labour, mariage, circoncision, naissance d'un enfant ou d'un veau). 
Comme les pierres sont habitees par les genies*, c'est sur elles que seront depo- 
ses les restes de repas destines a ces “gardiens” ( iessassen ). Le premier jour du 
printemps, les femmes deposent sur les pierres des lambeaux de la pate prepa- 
ree pour les beignets traditionnels. 

Dans de nombreuses tribus signalees par E. Destaing, E. Laoust et J. Servier 
lors de l'Ennayer* ", on precede au remplacement des pierres du foyer. Chez les 
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Beni Snous, ce sont les enfants qui se chargent de ramener a la maison les trois 
nouvelles pierres et de la terre fortement rubefiee. Les femmes detruisent ce jour- 
la, a coups de pioche, l'ancien foyer et placent les nouvelles pierres qu'elles enro- 
bent d'argile rouge. E. Laoust mentionne un renouvellement analogues des 
pierres de foyer a VAsura*. 
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F46. FRAICHICH (Frechich) 

Les Fraichich constituent l'une des grandes tribus semi-nomades, cavalieres et 
guerriere, de la Haute Steppe occidentale de la Tunisie et des petits massifs qui 
ferment l'extremite sud-occidentale de la Dorsale* tunisienne : Monts de Tebes- 
sa, Djebel Chambi (sommet a 1 544 m, point culminant de la Tunisie) et plus 
au nord, les monts des Ouled Aoun et des Ouled Ayar. Bien qu'arabophones, les 
Fraichich etaient qualifies, au debut du siecle, de “tribus de sang mele”, c'est-a- 
dire arabo-berberes. Ils comptaient trois fractions principales : les Ouled Ouez- 
zez (ou Ouzzel), les Ouled Nadji et les Ouled Ali. Suivant une tradition orale, 
chacune de ces trois fractions avait requ des Arabes vainqueurs, au temps de la 
Conquete musulmane, un chef arabe qui lui donna son nom ; mais (voir infra ) 
l'existence de ces trois fractions ne semble pas remonter au-dela du XVlir siecle. 

Une etymologie totalement fantaisiste de leur nom voudrait que les Fraichich 
descendent d'un “romain” nomme Chich. Les Arabes qui le poursuivaient inter- 
rogeaient a son sujet les Berberes qui auraient repondu : “Ferr” (il s'est enfui) 
d'ou le nom qui fut donne a ses contribules. Chich aurait ete mis a mort a Feria- 
na*. Cette tradition a l'interet de montrer que, contrairement a d'anciennes tri- 
bus berberes qui revendiquent une origine orientale (Arabie, Yemen) ou occi- 
dentale (Saguiat el-Amra, Tafilalet), les Fraichich se considerent comme 
autochtones et croient avoir peuple le pays depuis les origines. D'apres Ch. 
Monchicourt, une bonne partie des Fraichich, ceux qui se rattachent a Abaoub, 
c'est-a-dire les Ouled Moussa, les Ouled Baassa et les Ouled Ouezzez, revendi- 
quent une origine romaine. 

Or il se trouve que le nom des Fraichich/Frechich presente une analogic cer- 
taine avec celui des Frexes* cites plusieurs fois dans la Johannide de Corippus. Ces 
Maures occupaient, au vr siecle, la Byzacene occidentale et il semble bien que leur 
chef, Antalas, plutot que de regner sur le pretendu “royaume de la Dorsale” evo- 
que par C. Courtois, etendait son autorite sur la vaste steppe coupee de petite mas- 
sifs propices aux embuscades et qui est restee le domaine des Fraichich. 
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On peut, certes, rejeter cette identification qui suppose une extraordinaire 
stabilite des tribus pendant quelque treize siecles ; mais on connait un autre cas 
aussi remarquable, celui des Ketama qui, au XI e siecle, occupaient en Petite 
Kabylie le meme territoire que leurs ancetres les Ucutamani, ou Koidamousii, 
ou Cedamusensis, depuis le m c siecle et sans doute auparavant. 

Les Fraichich pratiquent un nomadisme pastoral associe a une petite cereali- 
culture sur l'ensemble de leur vaste territoire qui inclut Thala au nord, Sbeitla a l'est, 
Feriana au sud (bien que les habitants de cette bourgade soient des Drid) ; a l'ouest 
ce territoire est borne par la frontiere algero-tunisienne mais, anterieurement a l'in- 
tervention franpaise, les Fraichich, en lutte frequente avec les Nemencha, contro- 
laient episodiquement la region de Tebessa. Le Djebel Chambi et Kasserin occu- 
pent le centre du pays fraichich. Les Fraichich vivent de leur troupeau constitue 
de moutons a grosse queue (moutons barbarins) et de caprins qui paissent dans 
la steppe pendant la saison froide et dans les montagnes de la Dorsale et du Tell 
en ete. Cet elevage etait assez important pour que, chaque annee, les Fraichich eus- 
sent a verser a la mehalla du Bey 3 000 tetes de moutons. La cueillette de l'alfa est 
l'autre ressource principale de la region avant un net developpement de l'arbori- 
culture (oliviers et amandiers) et de la cerealiculture encouragees par une politique 
de sedentarisation et d'urbanisation etendue a toute la steppe. 

Reputes pour leur savoir-faire, les forgerons Fraichich parcouraient l’ensemble 
de la Regence, offrant leurs services aussi bien aux citadins qu’aux fellah des cam- 
pagnes. 

De tous temps, les Fraichich ont eu des relations conflictuelles avec leurs voi- 
sins du sud, les puissants Hamama, et de l'ouest, les Nemencha, tandis qu'ils 
maintenaient une alliance durable avec les Madjer au nord et les Beni Zid au sud. 
II est vrai que ces tribus appartenaient, comme eux, au poff* Cheddad (= Bachia) 
alors que les Hamama et leurs allies se rattachaient au poff Youssef (Husseini) . 

II n'est guere possible d'ecrire l'histoire de cette tribu dont on vante les quali- 
tes guerrieres et la valeur de sa cavalerie. Au xviir siecle Fraichich et Madjer sont 
reunis sous la meme autorite d'un ca'id qui reside a Sbeitla. Plusieurs conflits ecla- 
tent entre Fraichich, Madjer et Beni Zid d'une part et les Hamama allies aux Zlass 
et aux Ouerghamma d'autre part. Apres le traite algero-tunisien de 1821, Frai- 
chich et Madjer sont separes et fractionnes en plusieurs “bradas” : chez les Frai- 
chich il y eut les Ouled Ali au nord, les Ouled Nadji au centre, les Ouled Ouez- 
zez au sud; nous avons vu que les Fraichich n'hesitaient pas a faire remonter 
l'origine de ces fractions a la Conquete arabe du vir siecle. 

En 1853, les Fraichich en guerre contre les Nemencha attaquent Tebessa. 
Lors de l'insurrection de 1864, provoquee par les exces fiscaux et le modernis- 
me anticoutumier du gouvernement beylical, alors aux mains des Mamelouks, 
les Fraichich et les Madjer conduits par Ali Ben Ghadaoun, prennent la tete du 
mouvement. Ils passent pour servir les interets franpais alors que les Hamama 
et leurs allies du clan Youssef sont consideres comme les instruments d’un pou- 
voir soutenu par l'Angleterre dans le cadre de la Question d'Orient. Les Fraichich 
et les Madjer multiplient leurs raids en territoire soumis et menacent Gabes. 
Leur pression est suffisante pour obliger le general Selim a rembourser les contri- 
butions perpues sur les citadins de cette ville et a abandonner son camp. Mais 
les Hamama reussissent a surprendre les rebelles Fraichich et Madjer qui per- 
dent dans l'engagement 150 hommes et de nombreuses montures. 

Le role des Fraichich dans la lutte contre l'etablissement du protectorat fran- 
pais fut d'une importance limitee. En juillet 1881, ils se regroupent autour de 
Sbeitla, en aout ils arrivent a penetrer en Algerie et quelques contingents gagnent 
la vallee de l'oued Mellegue. Puis sous le commandement d'El Hadj Harrat, leur 
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ancien caid destitue par le Bey, ils participent a la prise de Kairouan. Mais dans 
les mois qui suivent, les colonnes frangaises retablissent “l'ordre beylical” et l'une 
apres l'autre les tribus font leur soumission. La colonne de Forgemol partie de 
Tebessa parcourt le sud-ouest tunisien selon un itineraire complique : Tebessa - 
Thala-Kairouan-Gafsa-Kasserin-Tebessa. Cette colonne se heurte en premier lieu 
aux Fraichich d'El Fladj Harrat renforces, une fois n'est pas coutume, par des 
contingents hamama de Ahmed ben Youssef. Ils sont defaits le 25 octobre 1881. 
El Hadj Harrat et ses partisans se refugient dans le Djebel des Ouled Ayar (region 
de Maktar) puis, a la suite de nouveaux echecs, ils gagnent le Sud et se refugient 
en Tripolitaine. Les Fraichich emigres en ce pays furent les derniers du clan 
Cheddad a revenir en Tunisie, encore ce fut-il par mer et le voyage paye par les 
ministeres frangais de la Guerre et des Affaires etrangeres. Les emigres de retour 
craignaient d'etre pilles en traversant le territoire des Ouerghamma. 

Curieusement, les tribus du clan Cheddad qui, sur leur territoire, resisterent 
plus vigoureusement que celles du clan Youssef, furent cependant les premieres 
a fournir des goumiers aux colonnes franpaises. Des l'ete 1881, des levees de gou- 
miers ont lieu chez les Fraichich et les Beni Zid pour servir d'eclaireurs aux 
colonnes Logerot, Jamais, La Roque et Philebert, alors que leur adversaires tra- 
ditionnels, Hamama, Neffat, Jlass, se deplagaient en masse vers le sud, chez 
leurs allies de <?off, les Ouerghamma, puis gagnaient la Tripolitaine ottomane sans 
avoir veritablement combattu mais dans 1'espoir, rapidement depu, de revenir a 
la tete des troupes du Sultan. 
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F47. FRAXINENSES 

Une inscription de Lambese (C./.L., VIII, 2615 = I.L.S., 1194) celebre les vic- 
tories successives du legat de Numidie C. Macrinius Decianus sur diverses tri- 
bus ou confederations tribales revoltees : d'abord et par deux fois « les Bavares 
qui avaient fait irruption en Numidie », puis, a la fin de cette periode de troubles, 
« les Quinquegentanei*, tribu de Mauretanie Cesarienne, et semblablement 
(item) la tribu des Fraxinenses, qui devastaient la province de Numidie ». On 
considere en general qu 'item evite la repetition de Mauretania Caesariensis. On 
peut admettre, d'autre part, que les Fraxinenses n'etaient pas tres eloignes de la 
Numidie. Plus precisement, P. Salama (« Vues nouvelles sur l'insurrection mau- 
retanienne dite de 253. Le dossier numismatique », dans L'armee et les affaires mili- 
taires, Paris (CTHS), 1991, p. 464, n. 27) a propose de les situer a Test d'Au- 
zia* (Aumale/Sur el Ghozlane), dans les monts de l’Ouennougha. Une autre 
inscription (C./.L., VIII, 17162 = I.L.Alg., I, 1291), en partie martelee, copiee 
de faqon peu sure en 1865 a Thubursicu Numidarum (Khamissa) et depuis long- 
temps disparue, semble mentionner les exactions des Fraxinenses dans cette 
partie de la Numidie Proconsulaire. Par ailleurs, l'inscription de Lambese men- 
tionne la capture de leur chef (dux), ou plutot du chef de la coalition, qualifie de 
famosissimus. 

On rapproche le plus souvent de cette inscription une epigraphe d'Auzia 
(C.I.L., VIII, 9047), datee du 20 mars 260, qui fait etat de la capture et de l'exe- 
cution, par un notable de la cite, ancien commandant de la cohorte des singu- 
lars et de la vexillation des cavaliers maures, d'un certain Faraxen et de ses 
complices dans la rebellion. Est mentionnee ensuite la mort du notable dans 
une embuscade, tendue par les Bavares, ce qui semble indiquer que le calme 
n'avait pas ete retabli peu avant 260 de notre ere. 

On a propose recemment (M. Christol, dans Ant. Afr., X, 1 976, p. 66-67), tout 
en assimilant a Faraxen le chef anonyme des Fraxinenses, de placer le gouver- 
nement de la Numidie par C. Macrinius Decianus (legAugg) et, par consequent 
la rebellion des Fraxinenses et la capture de Faraxen, entre l'automne 253 et le 
milieu de 256, c'est-a-dire dans un laps de temps ou regnaient deux Augustes 
depourvus de Cesar (lequel eut ete assimile dans l'epigraphie a un troisieme 
Auguste). Dans ces annees, comme nous le savons par Cyprien (Epist., 62), plu- 
sieurs eveches de Numidie, et notamment celui de Thubunae (Tobna), eurent a 
souffrir des barbares. On notera cependant que l'enfouissement du tresor de 
Guelma (antique Calama*), mis en rapport, non sans vraisemblance, avec les 
incursions des Fraxinenses par R. Turcan (Le tresor de Guelma, Paris, 1963, 
p. 34-39), date tres vraisemblablement de 257. Sur cette periode troublee, il 
subsiste encore bien des incertitudes chronologiques. 

II est difficile de decider si les Fraxinenses ont constitue une federation plus ou 
moins ephemere autour de Faraxen ou s'il s'agit plutot d'une tribu bien indivi- 
dualist dont ce dernier, au contraire, aurait tire son nom. Si dans l'ethnonyme, 
la nasale est suffixale (et il apparait que dans 1'anthroponyme c'est le cas de la fina- 
le -en, bien representee dans l'onomastique des guerriers maures de la Johannide 
de Corippus, tout comme il en est pour la finale -an : cf. O. Masson, dans Ant. 
Afr., X, 1976, p. 55-58), le nom des Fraxinenses pourrait etre apparente a celui 
des Frexes, sans qu'il faille pour autant identifier ceux-ci avec ceux-la. 


J. Desanges 
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F48. FREXES 

Les Frexes ne sont mentionnes que par Corippus (Joh ., II, 43 et 184; III, 
187; VII, 384 ; VIII, 648). Guenfan, puis Antalas*, son fils, furent leurs chefs 
dans la premiere partie du vT siecle. A 1’origine, tribu petite et soumise (humilis 
gens : III, 153), ils etaient situes pres des frontieres de l'Afrique byzantine et, 
semble-t-il, sur le territoire de celle-ci (III, 383), dans une region de montagnes 
(III, 176-181). Ils paraissent etroitement associes aux Naffur* (III, 187-189; VII, 
384; peut-etre VIII, 648). Vers le milieu de 544, les Leuathae*, venant de Tri- 
politaine, firent leur jonction avec les sujets d' Antalas. Or, pour s'opposer aux coa- 
lises, Solomon vint garnir Theueste (Tebessa) (Proc., B.V., III, 21, 17-19). II est 
des lors probable que le territoire des Frexes etait situe entre Thelepte (Medimet 
el-Kdima) et Theueste , au nord du royaume de Cusina* (cf. Y. Moderan, De bel- 
lis Libycis, a paraitre) . En revanche, une localisation dans la region de Thala, au 
nord-est de Theueste , proposee par C. Courtois {Les Vandales et l'Afrique, Paris, 
1955, p. 346), semble fondee sur une erreur d'interpretation de la Vita Fulgen- 
tii, 5 (cf. F. Chatillon, dans Rev. du MoyenAge latin, XI, 1955, p. 371-388). 

Les Frexes sont peut-etre a rapprocher des Phretes mentionnes par le gram- 
mairien Herodien, sous Marc-Aurele (St. de Byz., Ethn., s.v., ed. Meineke, 
p. 672). Un chef maure est nomme par Corippus {Joh., IV, 992) Frecten. On a 
depuis longtemps propose de retrouver le nom des Frexes dans celui des Fre- 
chich/Fraichich*, tribu moderne fixee dans la region de moyennes montagnes 
qui s'etend entre Thala et Thelepte (Ch. Monchicourt, La region du Haul Tell en 
Tunisie, Paris, 1913, p. 297 sq.). 


J. Desanges 


F49. FRONTON (M. Cornelius Fronto) 

L'homme 

Fronton est ne en Numidie, a Cirta (Constantine), au debut du IP siecle apres 
Jesus-Christ. II commenpa ses etudes en Afrique (a Carthage?), puis les com- 
pleta a Rome avec Athenodote et Dionysius. A la fin du regne d'Hadrien, il etait 
considere comme le plus grand orateur et avocat de son temps, ce qui lui valut 
une brillante carriere (questeur en Sicile. Puis edile et preteur a Rome) et sur- 
tout d'etre choisi par Antonin le Pieux comme precepteur des futurs empereurs 
Marc-Aurele et Lucius Verus (139). En remerciement, il reput un consulat suf- 
fect en 143. Des raisons de sante l'amenerent a renoncer au poste de gouverneur 
de la province d'Asie qu'on lui offrait. Il mourut apres 175. 

Dans l'Antiquite, Fronton fut celebre comme un nouveau Ciceron. De fait, il 
devait sa celebrite a ses talents oratoires, et c'est essentiellement la rhetorique 
qu'il enseigna a ses eleves imperiaux. Mais, de ses discours, il ne reste que quelques 
citations et un fragment. Nous possedons en revanche une bonne partie de sa cor- 
respondance (les deux tiers ?) grace a un palimpseste du v' siecle, conserve jadis 
a Bobbio, puis divise en deux parties respectivement conservees a la Vaticane et 
a l'Ambrosienne de Milan, ou A. Mai le decouvrit au debut du xix c siecle. La 
publication de cette correspondance ne semble pas due a Fronton lui-meme. 

L' oeuvre 

Influence par la Seconde Sophistique (Dion Chrysostome, Favorinus d'Arles, 
puis Aelius Aristide), Fronton represente, avec Aulu-Gelle, le manierisme pre- 
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cieux et archai'sant qui prevaut au milieu du IT siecle. II s'attache beaucoup plus 
volontiers aux mots qu'aux choses. Sa seule preoccupation est la rhetorique et, 
dans son souci d'enrichir le vocabulaire, il mele archaismes, neologismes et hel- 
lenismes. Certaines de ses lettres prennent l'allure de veritables traites et concer- 
nent des sujets parfois politiques ou militaires, mais le plus souvent rhetoriques. 
On citera par exemple l'eloge sophistique de la fumee et de la poussiere, ou 
encore celui de la negligence. 

Sa correspondance conservee correspond aux annees 139-167 et s'adresse 
essentiellement aux empereurs ou futurs empereurs et fait connaitre la cour 
imperiale et la jeunesse de Marc-Aurele : neuf livres sont adresses a Marc-Aure- 
le, pour qui il eprouvait une reelle affection payee de retour (cinq livres a Marc- 
Aurele Cesar, quatre livres a Marc-Aurele empereur) ; deux livres a Lucius 
Verus (empereur) et un a Antonin le Pieux : le ton y est plus officiel et plus elo- 
quent. Mais nous avons aussi deux livres ad amicos ou Ton voit que l’illustre ora- 
teur n'avait point oublie ses origines africaines. 


L'africain 

A Rome, en effet, Fronton etait reste fidele a son pays natal, et il resta jusqu'a 
sa mort un africain de coeur. Il accueillait chaleureusement les Africains de pas- 
sage a Rome (Ad amicos 1 ,3) et eprouvait une grande tendresse pour ses amis 
ou eleves africains : Celsinus le Numide, le grammairien Porphyrion, Postu- 
mius, originaire d'une cite voisine de Cirta... Il aimait a rappeler ses origines afri- 
caines : « je suis un libyen », ecrivait-il en grec a Faustine (epist. graec. 1). Et il 
disait « ma patrie » quand il parlait de la Numidie. Il avait ete elu patron de Cirta 
et de la ville voisine de Calama ; on le voit defendre les interets de ses compa- 
triotes et leur donner des conseils (Ad amicos 2,10-1 1, aux triumvirs et decurions 
de Cirta) . Nous avons conserve un fragment de la celebre Action de graces qu'il 
prononpa devant le Senat pour les Carthaginois (ed. Van den Hout 1988, p. 256- 
258). Globalement, il tenta de concilier des valeurs en apparence antagonistes 
(l'education romaine et les traditions africaines) par une nouvelle definition de 
la romanite conpue comme l'apanage non plus de la seule ville de Rome, mais 
de l'Occident tout entier, dont l'Afrique fait partie. 

Son oeuvre eut un grand retentissement en Afrique. Minucius Felix fait echo 
aux accusations qu'il avait portees contre les Chretiens (Octauius 9,6-7 et 31,1- 
2) et le style de Fronton ouvre la voie a Apulee et a Tertullien. 
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F50. FUDINA 

Deesse africaine representee sur un bloc sculpte et grave trouve au lieu dit Hen- 
chir Ramdan ( CIL VIII, 14444), dans la region de Beja (Tunisie). Le capitaine 
Vincent decouvrit cette pierre qui etait encastree dans un mur pres de la Kouba 
de Sidi Ameur, en 1884. L’inscription est une dedicace aux DU Mauri, on lit : 
(Diis) Mauris/Fudina Vacurtum Varsis. Au-dessus de l’inscription trois tetes 
sculptees represented les divinites ainsi nominees. Cette dedicace presente une 
analogie certaine avec le celebre bas-relief de Beja* qui donne les noms de sept 
divinites africaines. Situee en pleine Africa proconsularis, la dedicace d’Henchir 
Ramdan est, avec celle de Musti, la plus orientale des citations des Dieux Maures. 

La divinite centrale d’Henchir Ramdan est nommee Vacurtum, or Fun des 
Cavaliers (Dioscures*) de Beja et nomme Macurtam. On peut se poser la ques- 
tion de savoir s’il ne s’agit pas du meme nom, mal lu (V au lieu de M) sur la dedi- 
cace d’Henchir Ramdan. Quant a la troisieme divinite d’Henchir Ramdan, Var- 
sis, il s’agit, sans doute, d’une forme abregee du nom Varsissima qui est porte 
par une divinite qui tient, dans les deux bas-reliefs la meme place a gauche du 
dieu principal. II en resulte que Fudina, divinite feminine occupe a Henchir 
Ramdan la place que detient Vihinam a Beja; celle-ci est vraisemblablement 
une deesse de l’enfantement puisqu’elle tient en main un forceps et qu’un enfant 
est figure a ses pieds. On peut penser que Fudina exerqait les memes fonctions. 

II est regrettable que les sculptures d’Henchir Ramdan n’ait pas fait l’objet 
d’une reproduction avant leur disparition. Une chose est sure : la dedicace a ces 
trois divinites africaines nommement designees est en meme temps adressee 
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aux dieux maures; ce qui permet de penser que sous cette appellation, c’est 
l’ensemble des dieux africains qui etait invoque collectivement. Ces divinites 
constituaient de petits pantheons locaux comme ceux designes dans les ins- 
criptions de Beja, d’Henchir Ramdan, de Magifa, ou represents dans des bas- 
reliefs anepigraphes comme ceux recemment decouverts dans la region de Simi- 
thu*(Chemtou). 
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F51. FUSEAU (VOIR FILAGE) 


F52. FULGENCE DE RUSPE (saint) 

« Le plus grand theologien et le plus saint eveque de son temps » selon Bos- 
suet, Fulgence est aussi la figure la plus marquante du catholicisme africain a 
l'epoque de la domination vandale, et c'est surtout en tant qu'Africain qu'il sera 
ici presente. Fait exceptionnel pour cette epoque, sa vie nous est relativement bien 
connue grace a une biographie, la Vita Fulgentii, ecrite peu apres sa mort par un 
de ses proches (peut-etre Ferrand de Carthage), et grace a ses nombreuses 
oeuvres conservees (traites, sermons, lettres) . 


Les origines et la jeunesse (468-vers 493) 

Fulgence naquit a Thelepte, dans le sud-ouest de la Byzacene, en 468. Selon 
la Vita (I), par son grand-pere Gordianus et son pere Claudius, il appartenait a 
une famille “noble” de “senateurs carthaginois” (parentes habuit ex numero Car- 
thaginensium senatorum) . L'expression peut simplement evoquer le senat de Car- 
thage, c'est-a-dire la curie municipale, qui se qualifiait souvent elle-meme de 
« tres splendide assemblee ». Mais elle peut aussi signifier que Gordianus et sa 
famille etaient de veritables clarissimes, membres de l'ordre senatorial romain. 
Plusieurs auteurs ont privilegie dans les dernieres annees cette interpretation. Ils 
ont ainsi mis en valeur la dignite incontestable de nombre de correspondants de 
Fulgence au vi c siecle, comme l'ancien consul (505) Theodorus, ou les nobles 
Galla et Proba, “petites filles de consuls de Rome” : leurs liens avec l'eveque de 
Ruspe s'expliqueraient par des relations anciennes entre grandes families de 
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l'ordre senatorial. En fait, l'argument n'est pas irrefutable car, comme nous le ver- 
rons, Fulgence devint apres 508 une personnalite eminente de l'Eglise en Occi- 
dent, et il n'y a rien d'etonnant a ce que, comme jadis saint Jerome ou saint 
Augustin, les plus grands nobles l'aient alors consulte. 

On a egalement mis en valeur la mention vir clarissimus qui accompagne sur 
certains manuscrits le nom de Fabius Claudius Gordianus Fulgentius, auteur 
d'une curieuse histoire chretienne du monde, le De aetatibus miindi et hominum, 
qui pourrait etre l'eveque de Ruspe. Ce second Fulgence vivait probablement a 
la fin du v e ou au vi e siecle, etait Africain et portait des noms indiscutablement 
proches de notre personnage (Claudius, nom du pere de Fulgence, Gordianus, 
nom de son grand-pere). Mais le silence total de la Vita sur cette oeuvre, tres dif- 
ferente par son orientation des ecrits du saint eveque, son style et ses particula- 
rites litteraires ont conduit beaucoup d'historiens a refuser l'assimilation et a dis- 
tinguer deux Fulgence, voire meme trois puisqu'on connait egalement un Fabius 
Planciades Fulgentius, auteur de plusieurs opuscules mythographiques, qui 
semble aussi avoir ete un Africain contemporain de l'epoque vandale. En fait, 
cette question des rapports entre les differents Fulgence reste une des plus 
confuses de l'histoire litteraire des v e et vr siecles, et il parait bien difficile d'en 
faire etat pour preciser le milieu social du futur eveque de Ruspe. 

Quelle que soit l'hypothese retenue, il semble que Ton ne puisse cependant hesi- 
ter sur l'origine aristocratique de la famille. Curiale de Carthage ou notable afri- 
cain honore du clarissimat sans resider a Rome, comme beaucoup d'autres riches 
provinciaux du Bas-Empire, Gordianus appartenait a l'elite de la societe africaine 
romanisee. A ce titre, il fut done logiquement parmi les premieres victimes de 
la conquete vandale : en 439, ayant subi sur decision du roi Genseric la confis- 
cation de tous ses biens, il s'exila avec tous les siens en italic. Mais le pouvoir van- 
dale eut vite besoin pour s'affirmer de la collaboration des elites romaines 
d'Afrique. Genseric modifia done sa politique et par la suite, apres la mort de 
Gordianus et avant 468, ses fils, dont Claudius, furent autorises a rentrer en 
Afrique. Ils purent meme beneficier d'une mesure de restitution partielle de 
leurs proprietes, limitee toutefois a la Byzacene. Cette restriction s'explique pro- 
bablement par la difference de statut entre les provinces du royaume : la Byza- 
cene formait une partie du territoire reserve au roi, et il pouvait done y decider 
de restitutions sans leser ses guerriers. La chose etait par contre tres difficile en 
Proconsulaire, ou ces derniers avaient ete massivement lotis. Lorsque Fulgence 
naquit, sa famille avait ainsi retrouve 1'essentiel de son statut social, et toute la jeu- 
nesse du futur eveque illustre de fait son appartenance a l'elite traditionnelle. 
Ayant perdu tres tot son pere, il fut eleve par sa mere Mariana, et regut sous sa 
direction une education a la fois chretienne et classique, qui fit une grande place 
a l'apprentissage du grec. Devenu adulte, Fulgence prit en mains la gestion des 
domaines familiaux. Il entra alors probablement a la curie de Thelepte, et fut 
nomme selon la Vita (I) “procurateur”, ce qui pourrait signifier ici qu'il assuma 
au nom du conseil municipal la charge de perception des impots dus par les habi- 
tants de la cite a l'Etat vandale. A cette epoque, au debut des annees 490, Ful- 
gence etait ainsi devenu un bon exemple de la collaboration effective qui s'etait 
etablie entre les elites lai'ques africaines et le pouvoir vandale. 


Un moine instable (vers 493-508) 

Vers 493, alors que la persecution anticatholique poursuivie depuis Genseric 
s'attenuait fortement sous l'egide du roi Gunthamund, Fulgence, mu par un 
desir d'ascetisme qui n'allait plus le quitter, decida de renoncer au monde et de 
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Les voyages de saint Fulgence en Afrique (carte d’Y. Moderan). 
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rejoindre la communaute monastique de l’eveque Faustus, etablie non loin de 
Thelepte. II ne put cependant demeurer longtemps dans ce premier monaste- 
re : vers la fin 495, un changement d'attitude de Gunthamund et un retour de 
la persecution contraignirent en effet Faustus et ses moines a se disperser et a 
se cacher. Fulgence gagna alors un second etablissement, assez proche, dirige par 
un abbe nomme Felix. II n'y demeura guere plus d'un an ou deux car, vers 497, 
une incursion de Maures hostiles dans le sud-ouest de la Byzacene, prolonge- 
ment du soulevement commence dans l'Aures vers 484, l'obligea a fuir avec 
Felix vers des regions plus calmes, pres de Sicca en Proconsulaire. A peine arri- 
ves, les deux moines ne trouverent cependant pas la paix esperee : captures et 
battus sur l'ordre d'un pretre arien desavoue ensuite par son eveque, Fulgence 
et Felix repartirent vers le sud pour s'installer finalement a Mididi, ou ils fon- 
derent un nouveau monastere (vers 497-498) . A l'abri desormais des incursions 
maures et d'une persecution vandale qui apparemment ne frappait pas les 
moines, Fulgence ne sut pour autant demeurer longtemps en ce lieu. Toujours 
desireux de plus d'ascetisme, il decida au debut de 499 de gagner l'Egypte pour 
partager l'existence des ermites du desert. Apres une sortie d'Afrique qui semble- 
t-il etait alors tout a fait legale, il fit escale en Sicile ou l'eveque de Syracuse 
reussit a le persuader de renoncer a son projet. La fuite vers le desert se trans- 
forma ainsi en un pelerinage a Rome, au debut de l'an 500 : Fulgence visita le 
tombeau des apotres, assista a l'entree triomphale du roi ostrogoth Theodoric, 
puis rentra en Afrique. Il ne se resigna pourtant pas a demeurer a Mididi ,et 
prefera fonder, vers 501, un nouveau monastere (le quatrieme) en Byzacene, pro- 
bablement a proximite relative de la cite cotiere de Ruspe. Tout indique que des 
ce moment sa reputation etait deja considerable dans la province puisque, selon 
la Vita (X), nombreux etaient alors les notables ( nobiles viri ) qui le connais- 
saient et l'entouraient. On ignore cependant si ce sont deja ses ecrits, ou plutot 
sa reputation d'ascete qui lui valaient cette celebrite. 

Malgre celle-ci, et meme si son monastere devint tres vite un etablissement 
important, Fulgence ne tarda pas a manifester une nouvelle fois une insatisfac- 
tion qui tendait a devenir chronique. Vers 505-506 (?), desireux de toujours 
plus d'ascetisme, il s'enfuit secretement et rejoignit une communaute margina- 
le etablie au large de Macomades Junci, sur un banc rocheux isole des iles Rneiss, 
recemment identifie avec une quasi-certitude. Le scandale de cette fuite fut 
grand et c'est l'eveque Faustus lui-meme, son ancien superieur, qui obtint fina- 
lement sous la menace de l'excommunication le retour de l'incorrigible ascete, 
dont on crut desormais s'assurer de la stabilite en lui conferant la pretrise (vers 
506-507 ?) puis le siege episcopal de Ruspe (508). 


L'eveque de la resistance (508-523) 

Les peregrinations de Fulgence reprirent cependant tres vite, mais cette fois 
pour des raisons independantes de sa volonte. Peu apres son ordination, et apres 
la construction d'un nouveau monastere a Ruspe (le sixieme), il fut en effet 
arrete et exile en Sardaigne, pres de l'actuelle Cagliari. Cette expulsion etait la 
consequence d'une mesure generale decidee par le roi Thrasamund, furieux 
d'avoir constate en 508 de nombreuses ordinations episcopales malgre une inter- 
diction formelle remontant au moins au debut des annees 480 et qui constituait 
l'element central de la politique anticatholique du pouvoir vandale. Fulgence 
dut done s'embarquer pour la Sardaigne avec une soixantaine d'autres eveques, 
tandis qu'un nombre a peu pres egal de ses collegues etait disperse en Afrique 
meme. Cet exil, qui allait durer quinze ans, devait marquer le tournant proba- 
blement le plus decisif de sa carriere. Certes, aussitot sur place, il ne put s'em- 
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pecher de fonder un nouveau monastere ou il consolida, tant aupres de ses 
confreres que de la noblesse sarde, sa reputation de saintete. Mais c'est surtout 
alors par sa science, sa surete et son eloquence theologiques qu’il acquit une 
autorite determinante. Tout indique en effet que c'est pendant ce long exil qu'il 
composa ses grands traites anti-ariens sur La Trinite, qui allaient faire sa repu- 
tation de docteur et d'heritier de saint Augustin, et fmalement devaient attirer l'at- 
tention de Thrasamund. A une date inconnue, vers 515-517 (?), ce roi erudit, 
arien convaincu, soucieux de maitriser un theologien dont la reputation devenait 
dangereuse, invita en effet Fulgence a venir debattre avec lui a Carthage. Mais, 
contre toute attente, le retour temporaire de l'eveque de Ruspe ne fit qu'accen- 
tuer son influence. Affrontant avec succes le roi et ses conseillers, il multiplia aussi 
les contacts avec les catholiques africains et surtout redigea en quelques mois une 
impressionnante serie d'ouvrages, qui provoquerent finalement une nouvelle 
expulsion (vers 518-519?). Reinstalls a Cagliari, Fulgence fut alors probable- 
ment en Occident l'eveque le plus celebre de son temps. Il reunissait en effet en 
sa personne trois verms exceptionnelles : celle d'un modele de saintete par son 
ascetisme et sa vie monastique, celle d'un theologien dont l'orthodoxie augusti- 
nienne paraissait si sure qu'on le consultait meme d'Orient (en particulier sur les 
resurgences gauloises du pelagianisme), et celle d'un heros de la resistance catho- 
lique a la persecution vandale. 


Les dernieres annees : la gloire et l'ascetisme (523-533) 

On ne peut des lors s'etonner de l'enthousiasme extraordinaire qui salua le 
retour definitif de Fulgence a Carthage, lorsqu'en 523 le nouveau roi Hilderic rap- 
pela tous les exiles et etablit pour la premiere fois une veritable tolerance. Cepen- 
dant, salue par tous ses colleges et fete par les communautes catholiques de tout 
le pays, Fulgence montra alors immediatement qu'il n'entendait en rien changer 
son style de vie. A la fois eveque et moine a Ruspe, il ne chercha certes plus a fuir 
ses responsabilites : il participa ainsi a des conciles a Sufes et a Junci en 523, et 
on le vit administrer avec attention son diocese. Mais en meme temps il ne cessa 
aussi de manifester sa preference pour son monastere, ou il pouvait continuer a 
composer de nouveaux ouvrages et ou surtout il pouvait satisfaire son aspiration 
a l'ascetisme et au recueillement. Fidele a ce qui etait en fait son veritable ideal, 
et apparemment indifferent aux troubles provoques en 529 par un soulevement 
berbere puis en 530 par le coup d'Etat du roi Gelimer, il en vint meme finalement 
une nouvelle fois, vers 531-532, a s'enfuir secretement pour rejoindre un eta- 
blissement monastique isole, etabli sur une des lies Kerkenna. Et ce n'est que 
sous la contrainte d'appels repetes de sa communaute, comme trente ans aupa- 
ravant, qu'il rentra a Ruspe ou il mourut peu de temps apres, le soir du P'janvier 
533. Quelques mois plus tard, Belisaire debarquait a Caput Vada, a moins de vingt 
kilometres de la, et l'empire d'Orient, en retablissant l'autorite romaine en Afrique, 
assurait aussi le triomphe definitif de l'Eglise catholique sur l'arianisme vandale. 


Fulgence et 1' Afrique 

Nul doute que l'engagement obstine de Fulgence pendant quarante ans au ser- 
vice de l'orthodoxie et contre toutes les persecutions n'ait largement contribue a 
cette victoire finale. Mais s’il est ainsi un temoin exceptionnel de la vigueur des 
luttes religieuses qui diviserent son pays sous les successeurs de Genseric, l'eveque 
de Ruspe illustre egalement bien par sa vie les realites contradictoires et les ambi- 
guites de l'Afrique vandale. Celle-ci apparait en effet tout au long de cette carriere 
mouvementee comme un monde reste profondement romain dans ses structures. 
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Le pays dans lequel evolue Fulgence a conserve ses cites, ses institutions et ses 
elites municipales, son organisation administrative, et ses routes, que le moine 
instable ne cesse de sillonner. Tout ici semble s'inscrire dans une continuite avec 
le Bas-Empire, au point que Ch. Saumagne crut jadis pouvoir conclure de cette 
vie a la predominance d'une “paix vandale”. Ce serait pourtant oublier que 
l'Afrique fut aussi, a cette meme epoque, le theatre d’une formidable renaissan- 
ce berbere, illustree en particulier par les grands soulevements de l’Aures vers 484 
et surtout de Byzacene a partir de 529. Ce phenomene, qui n'exclut pas d'ailleurs 
la poursuite du mouvement de christianisation des tribus entame au siecle pre- 
cedent, a necessairement marque la vie de Fulgence. Mais, plus encore que son 
modele Augustin, l'eveque de Ruspe semble avoir totalement ignore ses voisins 
berberes. Tout au plus pourrait-on relever, si on admet l'equivalence des deux 
auteurs, une indication dans le De cetatibus mundi et hominum (ed. Helm, Leip- 
zig, 1898, p. 131) sur le nombre de lettres que comportait l'alphabet libyque. 
Mais pour le reste, jamais Fulgence ne parait avoir evoque les Maures dans ses 
oeuvres. Ne au sein de l'aristocratie romano-africaine, il ne s'eloigna en fait jamais 
de celle-ci, qui d'ailleurs le protegea souvent. De l'eveque arien de la region de 
Sicca, ami de sa famille, aux nobles citoyens de Byzacene toujours prets a lui offrir 
des terrains pour ses monasteres, les moments significatifs de ces relations conti- 
nument entretenues sont innombrables. En revanche, les seules occasions ou son 
destin le met en rapport avec les Maures refletent surtout une complete ignorance 
mutuelle. Sans revenir sur la fuite de son second monastere en 496-497 a la suite 
d'une “incursion de barbares”, il n'est de meilleur symbole de cette coupure pro- 
fonde que ce qu'il advint de l'eglise de Ruspe peu apres la mort de son saint 
eveque, en janvier 533 : la gens inimica Maurorum, dit la Vita, saccagea alors le 
territoire de la cite, « devastant tout par les incendies, les meurtres et les pillages, 
egorgeant dans les murs meme de l'eglise ceux qu'elle put trouver ». De toute evi- 
dence, l'heritier du “senateur” Gordianus et correspondant du consul Theodo- 
ras ne s'etait guere soucie a la fin de sa vie de rencontrer les grands chefs berberes 
du moment, Antalas et Cusina. « Destine a vivre parmi les Africains » comme disait 
sa mere Mariana ( victurus inter Afros), il semble n'avoir surtout connu de ces 
derniers que les seules populations romanisees. 
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F53. FUT (Oued Tensift) 

Nom d'un fleuve de Mauretanie qui, selon Pline l'Ancien (V, 13), se jette dans 
l'ocean Adantique, au sud du fleuve Asana (Oum er-Rebia) et a 200 milles au 
nord de VAddiris (Haut Adas). Ce meme fleuve est connu de Ptolemee (IV, 1, 
2) sous le nom de Phtouth qui le situe au sud d'un Mont du Soleil ( Heliou Oros ) 
dont on a tout lieu de penser qu'il correspond au Promunturium Solis de Pline 
(V, 9), c'est-a-dire le Cap Candn. II resulte de ses differentes donnees que le 
Fut/Phtouth ne peut etre que l'oued Tensift. 

Accepter cette identification ne suppose pas l'adhesion a l'etymologie propo- 
see par Vivien de Saint-Martin selon qui « dans la transcription grecque ( Phtou- 
th ), on s'est efforce de se rapprocher, par l'accumulation des sifflantes, de l'arti- 
culation indigene ». Si on retrouve la racine berbere Sf ( asif/souf = riviere) dans 
le nom du Tensift, il n'est pas possible d'entreprendre la meme recherche dans 
celui du Phtouth. 

Dans son commentaire de Pline l'Ancien, J. Desanges considere que le nom 
donne par cet auteur, Fut, s'applique a l'ensemble du fleuve, alors que l'hydro- 
nyme Kousa qui figure dans la liste de Ptolemee (IV, 1, 2) ne designerait que l'em- 
bouchure. Or Pline cite, chez les Getules Autoteles, au nord de l'oued Massa, un 
fleuve Quosenum, dont le nom semble bien contenir la meme racine que Kousa. 
Quosenum serait-il, comme Kousa un autre nom du Tensift, a son embouchure ? 
Cette proposition est confirmee par l'existence, au Moyen Age, du port de Kouz 
dans l'estuaire du Tensift. 
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Gl. GABES 


Ville littorale de la Tunisie meridionale, Gabes est situee a 120 km au sud de 
Sfax sur un socle rocheux qui s’etend entre la Mediterranee et le Chott Fedj-Fedj. 
Depuis le maximum de la regression wurmienne, le littoral s’est considerable- 
ment deplace. Les ttavaux recents de P. Paskoff, A. Oueslati, P. Sanlaville et 
P. Trousset decrivent ce phenomene qui se poursuit de nos jours. Les mines 
romaines se trouvent a quelques millimetres sous l’eau dans la partie sud du 
Golfe de Gabes alors qu’au nord, elles se situent a une profondeur atteignant trois 
metres. Le golfe de Gabes est l’une des parties de la Mediterranee connaissant 
de vraies marees (2,50 m d’amplitude). 

La ville, qui est un agglomerat de plusieurs bourgades, est construite sur les 
rives de l’oued Gabes : la ville moderne est bade sur la rive droite tandis que l’oa- 
sis et les anciens quartiers (Chenini, Nahal, Sidi Merouane...) occupent la rive 
gauche. 

Gabes a donne son nom au golfe tres ouvert sur la Mediterranee orientale que 
les Anciens appelaient la Petite Syrte. Alors qu’il existe des gisements prehisto- 
riques importants au nord de la region (Oued Akarit) et au sud (Mareth), les 
periodes anterieures a l’Histoire sont tres mal representees a Gabes meme et dans 
ses environs immediats. On ne peut signaler qu’une moitie de hache polie, trou- 
vee dans le cimetiere de Sidi Boulbaba, le patron de la ville de Gabes. Dans 
cette meme station, des outils “chelleens” ont ete reconnus dans le poudingue 
qui coiffe les argiles pliocenes. Des industries de type neolithique ont ete 
recueillies a Ras el-Ai'n, en amont de la ville, a proximite du cimetiere de Sidi Ali 
el-Bahloul. 

Dans Gabes meme, le Cdt Privat fouilla une sepulture de caractere punique 
dont la fosse etait situee a une profondeur de trois metres. Les ossements humains 
etaient accompagnes d’une petite amphore, d’une coupe a vernis noir, d’une 
monnaie numide (Micipsa ?) et d’un de a jouer qui ne portait que les nombres 
3 et 6 sur deux faces seulement. 



Le marche de Gabes, l’aire des fripiers (photo G. Camps) . 
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De la ville antique qui s’appelait Tacapae, on sait qu’elle fut un emporium *, plus 
ou moins dependant de Carthage et dont Massinissa s’empara en meme temps 
que des autres emporia entre la deuxieme et la troisieme Guerre punique, vers 
162 av. J.-C. Strabon la decrit comme un tres grand marche. 

Pline l’Ancien, qui semble l’avoir visitee, decrit Tacapse comme une oasis au 
milieu des sables et admire le systeme de partage des eaux d’irrigation et la 
richesse de la vegetation repartie sur trois etages (dattiers, oliviers, ou figuier, puis 
grenadiers et legumes). Hormis ces renseignements d’ordre economique, l’his- 
toire de Tacapae demeure inconnue. On sait qu’elle fut elevee au rang de colo- 
nie, sans doute au if siecle de notre ere. Rattachee a la province de Tripolitai- 
ne, elle possedait au debut du v c siecle deux eveques, le catholique Dulcitius et 
son competiteur donatiste, Felix. Dans la Noticia de 484, Vepiscopus tacapitanus 
se nomme Servilius. A la Conference de Carthage de 525, c’est un certain Gaius 
(ou Gallus) qui represente l’eglise de Tacapae. 

Durant l’Antiquite la ville etait devenue un important marche jouissant d’une 
situation particuliere, sur ce seuil qui signale le passage de la Byzacene a la Tri- 
politaine. Tant que la puissance romaine exerga un controle etroit sur les nomades 
du Sahara ou du pre-desert, Gabes fut sans histoire, puis la ville subit le sort des 
autres cites littorales de la Tripolitaine qui resisterent difficilement aux pres- 
sions exercees par les populations gagnees au nomadisme. 

Lors de la lutte des Berberes de la Kahena* contre les troupes arabes de Has- 
san, gouverneur de l’Egypte, Gabes, qui avait resiste a la premiere invasion, 
ouvrit ses portes sans combattre, exemple bientot suivi par le Nefzawa. Sous les 
Fatimides, Gabes devint la capitale d’un royaume vassal confie a une famille keta- 
ma*, celle de Loukman. La ville semble avoir atteint sa plus grande prosperite 
sous les Zirides*. Le pays est alors peuple de Berberes Luwata*, Nefusa* et 
Zwara, en grande partie de confession ibadite, mais en ville meme, selon de 
nombreux auteurs (Ibn Khurradadhbi, Ibn Hawkal, al-Mukaddasi, al-Bakri), la 
population compte une majorite d’Afariq* qui sont les descendants des cita- 
dins latinisees et christianises. 

Preparant I’invasion du Maghreb par les tribus hilaliennes, A1 Mustansir, le cali- 
fe fatimide du Caire, avait attribue le territoire de Gabes a la tribu des Zoghba. 
Ceux-ci, apres avoir ecrase les Zirides avec l’aide des autres Beni Hilal, s’etabli- 
rent effectivement a Gabes et fonderent un emirat independant qui fut, apres la 
prise de Mahdiya par les Normands de Sicile, contraint de se reconnaitre vas- 
sal de Roger II (1158). L’ecroulement de l’Etat ziride fut suivi d’une periode 
d’anarchie a laquelle mit fin, momentanement, la conquete de l’lfriqiya par les 
Almohades. Mais les habitants de Gabes manifesterent leur esprit frondeur en 
soutenant le pretendant almoravide Ali ben Ghamya*. Cet aventurier genial 
reussit a se constituer en Ifriqiya un royaume aux contours mouvants qui ne prit 
une certaine consistance qu’a partir du moment ou l’almoravide fit alliance avec 
un autre aventurier, l’armenien Qaraqus, qui s’etait empare du Fezzan et de la 
Tripolitaine. Pour Ali ben Ghaniya, l’aventure prit fin apres une serie d’echecs; 
il semble avoir trouve la mort a la bataille d’El Hama, a moins qu’il ne perit plus 
tard des suites de ses blessures. Lors des premieres annees du xnr siecle, les 
Almohades retablissent leur autorite sur Gabes et toute l’lfrikiya. Ces regions 
furent confiees a un grand dignitaire du regime almohade, Abou Zakariyya 
Yahya fils de Hafs Umar Inti. Nomme gouverneur de l’lfriqiya, il fut a l’origine 
de la dynastie hafside. Sous ce gouvernement les gens de Gabes eurent bien 
souvent l’occasion de manifester leur esprit d’independance : ils eurent meme 
pendant plus d’un siecle une dynastie locale, celle des Banu Makki (1282- 
1394)... 
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Le marche de Gabes, tas de poissons seches, 
fretin destine a fumer le sol (photo G. Camps) . 

Sous la domination ottomane, a partir de 1574, le role de Gabes ne connut 
guere de modification importante. Le port, malgre son faible tirant d’eau, conti- 
nua a servir de debouche aux produits soudanais et sahariens, mais il fut tou- 
jours surpasse par Tripoli, bien mieux situe pour assurer des relations suivies avec 
le Sahara central et meridional. Au xix c siecle, la ville decline inexorablement. En 
1870, lors de l’insurrection d’Ali ben Ghadamum, Gabes fut pillee par les troupes 
regulieres conduites par le Khaznadar. Lors de l’etablissement du Protectorat 
(1881), elle n’etait plus qu’une double bourgade (Djara et Manzil) de quelque 
dix mille habitants. Situee en arriere de la “Ligne Mareth”, Gabes eut a souffrir 
des combats de 1943, en particulier des bombardements qui detruisirent de 
nombreux immeubles dans le centre ville. 

Aujourd’hui Gabes est le chef-lieu d’un gouvernorat en pleine croissance dont 
la population est passee, en dix ans (1984-1994), de 240000 a 310 000 per- 
sonnes. Cependant l’oasis est loin d’etre aussi productive que celles des autres 
provinces meridionales : la variete de dattiers* Deglet en-Nour, la seule qui 
fasse l’objet d’une exportation, ne produit qu’une centaine de tonnes par an, 
contre 32 270 t. pour le gouvernorat de Kebili et 50370 pour l’ensemble de la 
Tunisie (statistiques de 1993). 

L’oasis de Gabes a cependant une reputation tres meritee. Son paysage vege- 
tal est celebre par sa luxuriance, d’autant plus marquee que cette oasis est la plus 
proche de la mer. La richesse de sa vegetation etagee etait deja celebree dans l’An- 
tiquite. Aujourd’hui comme jadis, le palmier dattier constitue la strate supe- 
rieure, au-dessous poussent les arbres fruitiers : abricotiers, bananiers, citron- 
niers, figuiers, orangers et des vignes sur treille; la strate inferieure est occupee 
par des planches de dimensions naines, dans lesquelles se pressent les cultures 
herbacees : orge, luzerne, sorgho et potageres : carottes, courges, courgettes, epi- 
nards, choux et surtout oignons, piments et tomates. Cette agriculture intensi- 
ve n’est pas fermee au progres. Maintes fois detruite ou ravagee au cours des 
guerres, l’oasis fut chaque fois reconstituee et enrichi de cultures nouvelles. 
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Aujourd’hui les differents quartiers ou oasis de villages (Chenini, Menzel ; Jara, 
Guannouche) ont tendance a se specialise!-, et a developper des cultures indus- 
trielles : tabac et surtout henne qui est repute dans toute la Tunisie. 

L’ autre activite traditionnelle, celle de la peche subit tres fortement la concur- 
rence de Sfax et des autres ports du Sahel. Aucun chalutier n’est inscrit a Gabes 
(alors qu’il y en a 229 a Sfax et 60 a Mahdiya) . Les embarcations de peche sont 
des lamparos ou sardiniers au nombre de 85. Quant au port, qui vivait surtout du 
cabotage depuis reffondrement du commerce saharien, il subit la concurrence de 
la route rapide qui met Sfax, Sousse et meme Tunis a quelques heures de Gabes. 
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G2. GADABITANI 

Les Gadabitani sont signales au voisinage de Lepcis Magna (Lebda), en Tri- 
politaine, par Procope ( DeAed ., VI, 2, 12). Ils se seraient convertis au christia- 
nisme a l’epoque de Justinien. De son cote, Corippus (Joh., II, 117-118) fait etat 
des guerriers de Gadabis parmi les indigenes insurges contre l’Empire byzantin 
en 546. II les mentionne a la suite de la troupe des Muctunii* ( Muctuniana 
manu ) qui habite les deserts de Tripolitaine. Le rapprochement, que nous avons 
jadis suggere ( Catalogue des tribus africaines de I’Antiquite classique , Dakar, 1962, 
p. 91), entre les Gadabitani et Cidamis (Ghadames), mentionnee par Procope 
{DeAed., VI, 3, 9-10) sous la forme Kidame, nous parait aujourd’hui improbable. 
Tres hypothetique le rapport suppose par T. Lewicki {Etudes ibadites nord-afri- 
caines , Varsovie, 1955, p. 88) entre les Gadabitani et l’ethnique Gad(a)wl, forme 
sur Gado (Djado du djebel Nafusa) ! 


J. Desanges 
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G3. GAFSA (voir C.19 CAPS A) 


G4. GALAULES (voir A.327 AUTOLATAE/AUTOLOLES/AUTOTELES) 


G5. GAIA 

Roi des Massyles pere de Massinissa (Tite-Live, XXIV, 48, 13; Appien, 
Lib. 10). II est cite dans l’inscription bilingue de Dougga qui est la dedicace 
sanctuaire de Massinissa ( R.I.L. , 2) ; son nom en punique est ecrit avec un ghi- 
mel et deux yod : GYY. Plusieurs inscriptions de Delos nous font connaitre 
l’orthographe grecque de son nom : TAIA ( B.C.H. , t. II, 1903, p. 484 et 
t. XXXIII, 1909, p. 484). Certains manuscrits de Tite-Live donnent ce nom sous 
la forme GALA (S. Gsell, H.A.A.N. , t. Ill, p. 177, n° 4) reprise par Silius Itali- 
cus (XV, 464) qui nomme ainsi un guerrier de l’armee d’Astrubal. 

II est vraisemblable que Gaia est un nom africain. A l’epoque romaine on 
reconnait deux noms dans la composition desquels il semble entrer : Gai'ais, au 
sud-ouest de Thagaste (/. L. Alg. I, 969) et Gaiuta au Douar Haddada 
(. B.C.T.H.S. , 1936-1937, p. 104) 

S. Gsell ( H.A.A.N. , t. Ill, p. 178) a, en quatre lignes, resume le peu que Ton 
sait du regne de Gaia. Roi des Massyles, il semble avoirs suivi une politique 
complexe qui l’opposa, pendant un certain temps, au debut de son regne, a 
Carthage. Ce premier conflit lui permit d’annexer un territoire qui appartenait 
a Carthage. Au cours des dernieres annees de son regne, a partir de 213-212, 
Gaia jugea plus avantageux de rechercher l’alliance carthaginoise, d’autant plus 
que la montee en puissance de ses voisins masaesyles, sous la vigoureuse impul- 
sion de Syphax*, menapait son flanc occidental. Au meme moment, Syphax 
qui avait ete jusqu’alors l’allie des Carthaginois, entre en conflit avec eux et 
s’empare des cites puniques qui s’egrenent le long du littoral de la Numidie. Selon 
Appien ( Iber ., 15-16), cette action obligea Asdrubal, le commandant en chef des 
armees puniques en Espagne, a renvoyer une partie de ses troupes en Afrique. 
Cette decision revele simultanement la puissance de Syphax et la precarite de la 
domination de Carthage sur les cites du littoral numide. C’est a partir de cette 
annee et du renversement d’alliance que commence la carriere de Massinissa 
comme chef de guerre ; desormais il combat les Romains et il participe aux 
combats en Espagne jusqu’en 206. Mais le fils de Gaia reste attentif et surveille 
revolution de la situation en Numidie. Il est vraisemblable qu’il se rendit plusieurs 
fois chez les Maures, dont il devait traverser le territoire pour arriver chez les 
Masaesyles et les Massyles. C’est sans doute au cours de ces deplacements qu’il 
gagna Famitie de Baga, le roi des Maures. 

Gaia etait le maitre, sans doute peu redoute des autres princes massyles, d’un 
territoire restreint cantonne a l’est et a l’ouest par les deux grandes puissances 
africaines de l’epoque : Carthage et le royaume masaesyle. Mais ce petit royau- 
me massyle existait certainement depuis plusieurs generations. C’est ainsi que 
le Medracen*, enorme tombeau inspire des “bazinas”* paleoberberes mais 
habille a la grecque, peut etre attribue a un predecesseur de Gaia. L’Histoire a 
retenu les noms de deux princes dont 1’autorite s’exeryait au moins sur la par- 
tie orientale du pays massyle : le premier est Ailymas* qui s’allia a Agathocle (310 
av. J.-C.), diodore de Sicile (XX, 1 7) le qualifie de roi des Libyens ; le second est 
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Naravas* qui joua un role important aupres des Carthaginois durant la Guerre 
des Mercenaires*. Mais nous n’avons aucune certitude que ces princes aient 
ete de la famille de Gai'a et le nom meme des massyles ne semble pas encore 
connu. Contemporain de Massinissa, Mazetule appartenait a la famille royale 
mais il demeura un adversaire determine du lignage de Gaia. 

Sur Pinscription bilingue R.I.L. 2 de Dougga, Gaia est dit roi et son fils Mas- 
sinissa porte le meme titre. En libyque ce tyte s’ecrit GLD (=aguellid*), en 
punique cette fonction est rendue par le mot HMMLKT. Or Gaia n’est pas fils 
de roi, son pere Zilalsan est qualifie de sufete, sans que l’on sache exactement 
ce que representait ce titre dans les villes numides dependant ou non de Carthage. 
II est sur que ce titre, tout comme celui de GLD, avait plusieurs acceptions. 
Dans cette meme dedicace, trois autres personnages portent le titre de GLD : 
ce sont Safot et son pere Afsan et Abdesmum. II est manifeste que ces “rois” sont 
des magistrats annuels qui donnent le nom a l’annee au cours de laquelle ils 
exercerent leurs fonctions. Gaia etait lui aussi qualifie de GLD, ce qui ici s’ap- 
plique sans hesitation a la dignite royale, comme le confirme, a Delos, la dedi- 
cace de Nicomede a ce prince qui est dit pact/xuo, titre que porte egalement 
son fils Massinissa. 

S. Gsell a montre que la succession sur le trone massyle ne se faisait pas neces- 
sairement de pere en fils. C’etait Paine des agnats du lignage massyle qui rece- 
vait le sceptre. Ainsi avec Gaia avait regne sur les Massyles soit un oncle soit un 
cousin aine, et de meme, a la mort de Gaia, survenue en 206 av. J.-C., ce ne fut 
pas Pun de ses fils, mais Paine des agnats massyles, Capussa, qui fut proclame 
roi. Ce n’est que quelques mois plus tard, apres la mort de Capussa, que Mas- 
sinissa fit valoir ses droits contre Lacumazes. 


G. Camps 


G6. GALITE (ile de la) 

La Galite est une ile situee par 37°31’ de latitude Nord et 8’55’ de longitude 
Est, au large de la cote septentrionale de la Tunisie, a 25 milles marins (46 kilo- 
metres) au Nord du Cap Negro, a 33 milles (61 kilometres) au Nord/Nord-Est 
de Tabarka et a 50 milles (92 kilometres) au Nord/Nord-Ouest de la rade de 
Bizerte. Les Instructions nautiques sur les cotes de Tunisie, datant de 1890, nous 
decrivent ainsi Pile : 

« C’est un gros massif de terre escarpe et sans plage de trois milles de longueur 
de l’E./N.-E. a W./S.-W. sur un mille de largeur. Elle possede dans sa partie Est, 
un etranglement auquel correspondent deux anses tres ouvertes : Pune au N.- 
W., l’autre au Sud. La partie Ouest, qui est plus elevee, est haute de 395 metres. 
Celle de l’Est est dominee par un cone remarquable de 358 metres de hauteur, 
situe a la pointe Sud-Est de Pile. Ces terres tombent a la mer par des pentes entie- 
rement raides pour la plupart, et Pile n’est guere accessible que du cote N.-W. 
ou mieux par la baie du Sud devant laquelle se trouve le mouillage » (L. Manen 
et G. Heraud, 1890). 

Dans les annees 1870, un officier de marine nous depeint « une terre haute et 
montagneuse, aux croupes arrondies » qui est encadree « sur la droite et sur la 
gauche de rochers, ceux du Nord-Est sont appeles Cani ou les Chiens, ceux du 
Sud-Ouest, plus gros, (se nomment) le Galiton... etl’Aiguille; vers le Sud, deux 
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autres roches jumelles, les Sorelles ». Sur la Galite, qui presente la forme d’un 
T, existent plusieurs sources d’eau douce; la nature du sol est essentiellement vol- 
canique, « la montagne principale est d’une roche trachytique remplie de belles 
laves ». Lieu de repos pour les oiseaux de passage, domaine des lapins, des 
chevres sauvages et des boucs qui ont « des crinieres a la maniere des lions », File 
n’offre qu’un « aspect triste et desole » mais la peche y procure du poisson en 
abondance (Archives generates du gouvernement tunisien, serie E, 587/3). 

Malgre sa faible superficie (752 ha pour la Galite, 29,9 ha pour le Galiton, 
13,6 ha pour la Fauchelle, 12,5 ha pour File des Chiens), Farchipel de la Galite 
presente une grande variete de roches, particulierement de roches eruptives. La 
stratigraphie littorale est constitute de depots d’origine eolienne surmontes d’un 
conglomerat tyrrhenien, riche en strombes, auquel fait suite une nouvelle eolia- 
nite et des depots de pente d’age historique remaniant des tessons de poterie tour- 
nee. 

L’ile ne compte plus aujourd’hui que trois habitants a demeure (Oueslati, 
1995) ; un officier de marine, un garde national et un berger auxquels s’ajoutent 
les gardiens du phare du Galiton. Ce phare a ete mis en service en 1920 et fut 
par la suite complete par un feu auxiliaire a pinceau couvrant les ecueils des 
Sorelles. Cet archipel aujourd’hui depeuple fut pourtant occupe a maintes 
reprises, durant FAntiquite et a Fepoque contemporaine. 
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La Galite durant l’Antiquite 

II est difficile de dater la premiere occupation de File. La decouverte d’eclats 
d’obsidienne (Atlas prehistorique de la Tunisie, feuille de Tabarka, p. 24) est, pour 
le moment, la seule preuve de la presence de l’homme dans Parchipel aux temps 
neolithiques. 

L’ attribution des sepultures creusees dans la falaise de gres eolien aux Pheni- 
ciens est sujette a discussion. J. Toutain ( MEFR , 1891, p. 454-456) decrit une 
douzaine d’excavations rectangulaires dont l’ouverture situee sur un petit cote 
etait obturee par un bloc ou une dalle sommairement degrossie. La longueur 
n’excedait pas 1,80 m, pour une largeur de 0,70 m et une hauteur de 0,70 m. 
Les squelettes etaient etendus sur le dos, les pieds tournes vers l’ouverture. Ces 
dimensions et cette disposition ne correspondent guere aux tombes puniques 
habituelles. II est aussi difficile d’attribuer a une tradition punique le mobilier 
funeraire, en particulier la fibule annulaire a long ardillon trouvee dans l’une de 
ces tombes et que l’auteur considere comme « Fanalogue de celle des femmes de 
la Tunisie actuelle ». Des pieces de monnaie carthaginoises auraient, selon 
Ch. Tissot (t. I, p. 233), ete trouvees dans File, mais elles n’ont jamais ete 
decrites. 

En 1925, L. Poinssot et R. Lantier faisaient connaitre ( B.C . T.H., 1925, p. xcv) 
une curieuse sepulture collective qui contenait huit squelettes enchaines deux a 
deux par les pieds. Parmi les objets de parure figuraient un anneau d’oreille 
ouvert en cuivre « agremente a la partie inferieure d’un petit cylindre termine par 
une boule », deux bracelets ouverts, en cuivre, aplatis aux deux extremites, sept 
perles de verre et deux petites monnaies de bronze dont l’une a Feffigie de 
Constant II (641-668). Dans le meme article sont signalees des poteries en terre 
grise decorees a la roulette de demi-palmettes et une lampe sur pied evase, a anse 
pleine et bee pointu orne de deux volutes. D’autres vestiges archeologiques 
appartiennent sans conteste a Fepoque romaine : ce sont des citernes, des car- 
riers et, decouvertes recemment, des installations de salaison de poisson. Le sol 
est par endroit jonche de tessons de ceramique rouge ou grise faite au tour. 

La Galite est citee par plusieurs auteurs de FAntiquite, Pomponius Mela (II, 
120), YItineraire maritime (495, 1 et 514, 4-6), Pline FAncien (V, 42) la nomment 
Galata. Ptolemee la designe sous le nom de Ka^a0r| ; J. Desanges pense que ce 
nom a ete hellenise sous l’influence du K(x/rx0oo (corbeille) . Pline (V, 42, 3) note 
que les scorpions, qui sont un fleau de FAfrique, ne peuvent vivre sur la Galite, 
avantage que cette tie partagerait avec la ville de Clupea (Kelibia).' 


La Galite du Moyen Age a l’epoque contemporaine 

Depuis le xi e siecle, les barques de Pise venaient pecher le corail sur la cote afri- 
caine; en 1520 arriverent les Bretons et les Normands qui obtinrent de Kha'f- 
reddine le privilege de la peche du corail entre Tabarka et Bone ; au xvif siecle, 
les Franpais s’installaient au Cap Negro et au Bastion de France, a proximite de 
la Calle. Dans les luttes farouches qui opposerent Sanson Napollon aux Genois 
de Tabarka, la Galite servit d’entrepot a cet aventurier (E. de Fages et C. Pon- 
zevera, 1899). En 1768, le Bey de Tunis accordait a la Compagnie Royale 
d’Afrique Fexclusivite de la peche au corail dans les eaux tunisiennes, monopo- 
le que la France conserva jusqu’a la Revolution. Du xvi e au xvnr siecles, les 
corailleurs marseillais utiliserent done la Galite comme point de relache, d’ou la 
presence dans File de certains vestiges chretiens qui pourraient remonter a cette 
epoque. 



2958 / Galite 


Le traite du 26 octobre 1832, entre la Tunisie et la France, renouvelle les dis- 
positions avantageuses des accords precedents et precise que les barques coral- 
lines devront etre munies de patentes franpaises, ce qui explique la concentration 
annuelle des corailleurs italiens a la Calle : ils y viennent accomplir les formalites 
necessaires avant de partir, sur leurs petits voiliers, a la quete du corail dans la zone 
allant du Cap Rosa (Algerie) a la Galite (Loth G., 1905, p. 250-360). 

Bref, malgre sa rudesse et f inhospitalite de son sol, malgre des courants marins 
qui en rendent l’approche difficile, la Galite a ete, au cours des siecles, « le refuge 
des pirates, des corsaires et des contrebandiers ». Pendant les guerres du Premier 
Empire, les croiseurs anglais y avaient des vigies. Et vers les annees 1 870, file reste 
frequentee par les corailleurs italiens qui font presque tous le metier de trafiquants 
d’armes et de munitions aupres des tribus arabes de Kroumirie. Viennent aussi a 
la Galite, d’avril a juin, des pecheurs siciliens qui prennent des mendoles, poissons 
qui ressemblent aux harengs, pour les saler et les secher avant de les expedier en 
Sidle (E. de Fages et C. Ponzavera, 1899, p. 35-36). Quant a la langouste qui 
deviendra au debut du XX' siecle la grande ressource des habitants de file, elle ne 
semble pas, a cette epoque, faire l’objet d’une peche intensive, faute sans doute de 
moyens de conserver vivants ces crustaces (dans de bateaux-viviers) jusqu’a leur 
arrivee sur les lieux de vente, les grandes villes d’Algerie, d’ltalie ou de France. 


L’ evolution de la population de la Galite 

Les premiers chiffres valables datent seulement de 1906 : 174 Europeens dont 
67 Frangais et 107 Italiens. Chiffres qui augmentent lentement jusqu’en 1926 : 
186 Europeens en 1911 dont 68 Frangais et 1 1 8 Italiens ; 1 93 en 1926 dont 1 3 1 
Italiens. Renversement de situation en 1931 ou sur les 175 Europeens presents 
dans file, 133 sont Franpais, par suite de naturalisation massive, et 42 seulement 
Italiens. Absence de population musulmane ou israelite pendant longtemps puis- 
qu’il faut attendre les annees 1938-1939 pour trouver mention, dans des rapports 
de gendarmerie, de la presence de quelques bergers tunisiens (musulmans) au 
service d’eleveurs italiens. 

Mais diverses sources d’archives nous fournissent des renseignements sur la 
population occupant la Galite avant 1 906 : un rapport de 1 887 mentionne la pre- 
sence de 35 personnes appartenant a seulement cinq families, et precises : « il 
n’existe pas un seul indigene dans file, les Europeens qui l’habitent vivent du pro- 
duit de la peche qu’ils vendent a la Calle, lorsque le temps leur permet de s’y 
transporter » (Archives Tunis. Rapport du controleur civil de Bizerte du 
L avril 1887). Et d’autres rapports de 1902 et 1903 distinguent soigneusement 
une « population flottante d’environ 1 20 pecheurs » et un « element fixe » d’en- 
viron 125 personnes (Archives Tunis, rapport du 21 juillet 1903). 

Documents d’archives et tradition orale recueillie vers 1930 par un pretre des- 
servant file, nous informent de la date et des circonstances de finstallation des 
premiers habitants sedentaires de file : c’est Antoine d’Arco, originaire de Ponza, 
ile des environs de Naples, qui vint s’installer, a partir de la Calle ou il etait 
corailleur, a la Galite, avec toute sa famille, le 1 1 octobre 1873. Chasses par les 
Tunisiens qui installent dans file une petite garnison, les d’Arco reviennent des 
1877 et sont rejoints par d’autres families, egalement originaires de Ponza mais 
qui avaient auparavant fait un sejour en Algerie, a la Calle ou a Bone. Mais la 
generation qui s’installa dans file delaisse, d’apres les documents connus, sa 
profession d’origine, la peche, pour se livrer a f agriculture ou a f elevage : las- 
situde d’un metier penible et d’un faible rapport, mythe de la richesse naturelle 
d’une terre presque vierge qui s’oppose au labeur incertain du marin-pecheur ? 
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Cependant, a la fin du xix c siecle, au moment ou la recolte des langoustes rem- 
place celle du corail, les Galitois retrouvent leur vocation premiere de pecheurs 
et Feconomie de File va connaitre deux rythmes, celui de la mer pendant la belle 
saison et celui de la terre au cours des mois de mauvais temps. 


L’ evolution economique de la Galite 

La peche au corail* perd de son importance sur les cotes d’Algerie et de Tuni- 
sie apres les annees 1880 : concurrence du corail artificiel fabrique en Alle- 
magne et surtout devastation des bancs par une exploitation intensive avec des 
engins prohibes. Et, malgre une legislation protectrice des fonds et plusieurs 
tentatives pour relancer la peche au corail, cette activite est pratiquement aban- 
donnee en 1908, parce que trop penible et trop peu remuneratrice. 

Par contre, a chaque ete, des le debut du xx° siecle, la peche a la langouste bat 
son plein autour de la Galite : des documents de 1903 soulignent le caractere 
remunerateur de cette peche et la presence croissante d’ltaliens arrivant avec leurs 
barques. La presse locale exige un renforcement de la legislation sur la peche de 
la langouste afin d’eviter la disparition a bref delai de ce crustace et denonce la 
concurrence italienne qui provoque la diminution reguliere des quantites pechees. 
Meme situation entre les deux guerres mondiales ou ce sont maintenant des 
chalutiers qui viennent de Ponza, en periode de peche, et contre lesquels les 
pecheurs de la Galite ont du mal a lutter, alors qu’ils ont pourtant modernise leurs 
embarcations en les munissant de moteurs. Un projet de cooperative de peche 
echoue et la commercialisation de la langouste appartient a de grosses societes, 
d’ou de grandes differences de prix entre l’achat au pecheur de la Galite et la 
revente au consommateur ! 

Pendant 1’automne et l’hiver ou la peche aux langoustes est interdite, les Gali- 
tois se livrent a d’autres activites dont temoignent une collection de rapports de 
gendarmerie s’etendant de decembre 1937 a septembre 1940 : a la fin d’aout, 
« les pecheurs galitois s’emploient a remiser leurs nasses et cordages pour Fan- 
nee prochaine », en octobre et novembre, ce sont les travaux de culture mais « les 
insulaires ne possedent pas de charrue, toutes les semailles sont faites au crochet ». 
Secheresse ou pluie devastatrices contrarient la production de cereales (ble, 
orge) ou de legumes qui ne suffisent pas a nourrir la population et, a la mauvaise 
saison File doit etre approvisionnee en vivres par la Marine Nationale. En bref, 
« les terres sont tres pauvres et les rendements mediocres » et les nombreux rats 
commettent beaucoup de degats. Autre ressource d’appoint, Felevage d’ovins et 
de bovins qui fournit : viande et laitage pour la consommation locale, et qui 
permet une fabrication artisanale de fromages. Mais la aussi, les conditions 
materielles sont defectueuses, les betes mourant de froid l’hiver, faute d’abri. 

Finalement, c’est la peche qui assure Fessentiel des revenus des habitants de 
la Galite : on comprend alors Finquietude de la population devant le depeuple- 
ment des bancs de langoustes et la diminution constante, annee apres annee, de 
la quantite de crustaces recoltes et vendus (ainsi la peche a la langouste donne 
73 tonnes en 1936, 68 en 1937, 45 en 1938 et 29 en 1939). Cette activite mari- 
time explique, en grande partie, Fevolution de la societe dans File. 


Evolution et disparition d’une societe insulaire : la Galite de 1870 a 1964 

Nous assistons pendant cette periode a la transformation d’un groupe humain 
qui evolue d’un stade anarchique, voire meme anarchiste, a Fintegration dans un 
monde organise ; mais ce passage a la societe developpee s’opere de Fexterieur, 
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par l’intervention de la puissance coloniale qui apporte « la civilisation » aux 
insulaires de la Galite, d’ou la survivance de certaines moeurs particulierement 
originales qui se maintiennent jusqu’a la seconde guerre mondiale. 

Nous avons vu que les premiers habitants permanents s’etaient installes dans 
l’ile sans aucun droit ni titre mais avec la tolerance des autorites de la Regence. 
Le retrait de la petite garnison tunisienne en 1 884 et les rares visites des repre- 
sentants civils ou militaires du Protectorat ont certainement contribue a la nais- 
sance de la legende qui voulait qu’ Antoine d’Arco ait repu des beys la souverai- 
nete de File. En fait, il s’y comportait en veritable tyran, pliant sous son autorite 
les nouveaux immigrants et regentant une societe coupee du monde exterieur. 
L’administration franpaise de Tunisie ne peut done que considerer avec mefian- 
ce cette communaute qui echappe relativement a son autorite, d’ou la severite 
de son jugement sur des gens qui « ne paient ni taxes, ni impots, ni patentes ». 
Adversaires poliuques ou partisans de FAnarchie comme doctrine sociale s’en 
melent et polemiquent dans les journaux de Tunisie et de France : File de la Gali- 
te devient celebre et fait l’objet de demandes de renseignements ! 

Mais des 1 902, le Resident Pichon prend des mesures pour « faire respecter 
F autorite du Protectorat dans File » en y hissant les pavilions francais et tunisien, 
en imposant aux etrangers une declaration de residence, comme dans le reste de 
la Regence, en y etablissant l’etat-civil et en rattachant File a Bizerte au lieu de 
Tabarka, « en raison de la facilite des relations par mer et du concours que pour- 
rait preter la Division Navale » (Archives Tunis, E, 587, 3). Ces considerations 
strategiques justifient Faction en faveur de ce « point d’appui » qui, tombant aux 
mains d’un eventuel ennemi, « neutraliserait tous les moyens d’attaque et de 
defense accumules depuis quelques annees a Bizerte ». Et elles expliquent aussi 
le mouvement des naturalisations encourage par les autorites qui, par ailleurs, 
ameliorent le sort des habitants par la creation d’une ecole, Forganisation d’une 
voirie et la distribution d’eau potable. 

A la veille de la seconde guerre mondiale, les Galitois multiplient les voeux et 
les demarches pour obtenir « que les pecheurs etrangers venant directement 
d’ltalie ne soient pas autorises a venir pecher a la Galite » et que les autorisations 
delivrees pour venir pecher a la Galite soient reservees par priorite aux habitants 
de File : les conflits economiques Font emporte sur les liens de la langue et de la 
culture. La propagande fasciste et antifranpaise que tentent de faire certains 
equipages de chalutiers venus de Ponza est plutot mal accueillie par la popula- 
tion locale (Rapport de gendarmerie du 30 aout 1939). 

Mais les Galitois conservent de leurs origines difficiles quelques traits mar- 
quants : l’analphabetisme touche toute la tranche d’age qui n’etait plus scolari- 
sable apres la creation de l’ecole vers 1 930 ; les violences verbales et meme phy- 
siques sont assez frequentes dans File, les delits de pacage sont nombreux et 
s’expliquent d’autant mieux qu’il n’y a aucun cadastre etabli ; les querelles fami- 
liales prennent vite de Fimportance dans ce monde minuscule ou toutes les 
families sont alliees et ou Finsularite exacerbe les tensions ! D’ailleurs, le carac- 
tere farouche et meme sauvage des habitants de la Galite ainsi que les ressources 
mediocres de File ont contribue aux deux echecs de grande colonisation de type 
capitaliste de la fin du xix' siecle : en 1883-1884 pour y faire de Felevage (J.-Cl. 
Barban) et en 1894 pour y exploiter les richesses minieres (D. Bertagna). 

Phenomene marginal de la colonisation puisqu’il n’y eut pas jusqu’a une date 
recente de colonises autochtones, la presence de cette communaute ethnique et 
professionnelle merite une mention dans l’histoire des minorites en Mediterranee. 

Au debut du xx e siecle la Galite connut une certaine prosperite, les quelques 
60 hectares de terres cultivables furent mis en valeur par des families italiennes 
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qui exploitaient egalement les richesses de la faune marine, particulierement les 
langoustes. Ces immigrants acquerirent la nationality franpaise et beneficierent 
d’une amelioration sensible des relations avec le continent. Mais a la suite du 
decret nationalisant les terres tenues par les etrangers, d’un seul coup l’archipel 
se vida. La population estimee a 200 personnes vers 1960, est aujourd’hui redui- 
te a trois. Comme le deplore A. Oueslati (1995, p. 35), le village, qui comptait 
une quarantaine de maisons, son eglise et son ecole, commence a tomber en 
ruine, de meme que les installations agricoles en terrasses et les murets delimi- 
tant les parcelles. Differents projets sont a l’etude pour redonner vie a la Galite 
et la repeupler. On a envisage de construire un port, en sachant tous les dangers 
que de telles installations font courir a un milieu naturel fragile. Aussi certains 
specialistes prefereraient que soit adoptee a la Galite la meme solution qu’a Dja- 
mour* (Zembra) qui fut classe en 1977 comme pare naturel national et en reser- 
ve de la Biosphere par l’Unesco. 
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P. Soumille 


G7. GAMPHASANTES 

Tous les manuscrits d’Herodotes (IV, 174) signalent des Garamantes au sud 
des Nasamons*, qui ont evince les Psylles*. C’est la seule tribu que Fhistorien 
situe dans la zone intermediaire de 1’Afrique, dite « des betes sauvages » (cf. II, 
32) : « Ils fuient tous les hommes et leur compagnie ; ils ne possedent aucune arme 
et ne savent pas se defendre. » 

Ces caracteres ne conviennent pas au puissant peuple des Garamantes*, que, 
par ailleurs (IV, 183), Herodote menuonne sur fun des tertres de la zone deser- 
dque. L’ethnonyme de IV, 174, est done corrompu. 

Grace a Mela (I, 47 ; cf. I, 23) et a Pline l’Ancien (V, 45), nous savons que les 
indigenes depourvus d’armes et fuyant tout contact humain s’appelaient en rea- 
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lite Gamphasantes, un nom que Ton est tente de mettre en rapport avec les 
termes Phazania (Plin., V, 35 ; Ptol., Apotel., II, 3, 71 ; Geogr., IV, 7, 10, Muller 
p. 785) et Phazanii (Plin., ibid.), qui designent la region et la population situees 
entre Cidamis (Ghadames) et les Matmata. Les Gamphasantes etaient peut- 
etre plus proches des Garamantes que des Nasamons, et plus occidentaux qu’il 
n’apparait dans Herodote. Au demeurant, il s’agissait sans soute d’une tribu 
errante et dispersee. 


J. Desanges 


G8. GANGINES (voir A88. AGANGINAE, t. II, p. 242-243) 


G9. GANI 

Gani est Tune des grandes fetes touaregues de l’Air qui annuellement rassemble 
une importante partie de la population. Selon le calendrier touareg ancien, sa 
celebration se situe au douzieme jour du mois lunaire qui suit le mois des “pillages” 
(. aqqaten ) et qui precede celui appele le “faon” ( awjim ), ce qui correspondrait a 
la periode charniere entre la saison des pluies - ou les campements se retrouvent 
dans les paturages d’hivernage a l’extremite de leurs territoires respectifs - et 
l’automne, epoque ou chacun retourne dans sa vallee d’election. 

Dans le calendrier musulman, la fete de la naissance du prophete (fete du 
Mouloud) s’est substitute au Gani dont la date se determine aujourd’hui selon 
cette correspondance, se demarquant du cycle saisonnier annuel pour ne reve- 
nir qu’occasionnellement a sa periode initiale du debut de l’automne. 

Celebree dans differents lieux de l’Ai'r, la fete de Gani jouit d’une reputation 
et d’une ampleur inegales. Les significations qui lui sont attributes varient selon 
les milieux concernes. Borner l’interpretation de cet evenement composite au sens 
religieux qu’il prend pour certains ou au seul aspect festif pergu par d’autres, 
l’amputerait des significations fondamentales qui president a son organisation 
chez les groupes qui se revendiquent comme les detenteurs par excellence de 
“l’art de gani”, c’est-a-dire chez les nobles qui autrefois tissaient la trame des rela- 
tions politiques de leur societe, ainsi que tout leur entourage immediat : les 
esclaves et les forgerons. C’est en effet a une logique politique que renvoient en 
premier lieu les grands Gani comme ceux qu’organisaient sur leur territoire les 
Ikazkazen, les Kel Tekreza, les Kel Gharous, les Kel Agalal. . . dans l’Ai'r ou enco- 
re, plus au sud dans le Tagama, les Ifadeyen, les Kel Tamat, les Inesgamen. . . Ces 
manifestations mettent en scene l’ordre politique touareg ou chaque pole confe- 
deral ou tribal appartenant a l’ensemble de la societe dans toute son extension 
doit etre represente. Leur deroulement offre une extraordinaire demonstration 
de la philosophic politique des Touaregs et des modeles d’organisation que la 
societe promeut. 

Un Gani structure comme l’exige la tradition se prepare pendant pres d’un 
mois. Pour qu’il se deroule correctement, aucune place n’est laissee a l’impro- 
visation. Le chef du comite de Gani ( tinaden n gani ou tedawt n gam), elu pour 
son savoir et sa competence par l’assemblee confederate, va prendre en main le 
protocole de la fete, entoure de sages, comprenant des nobles et beaucoup de for- 
gerons, qui connaissent les principes et les enjeux de ces festivites. Un mois 
avant le rassemblement, le chef de Gani annonce le lieu choisi pour la circons- 
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tance. Immediatement, la repetition des chants et des manieres de Gani com- 
mence dans les campements. C’est quelques jours avant le grand Gani que le 
Conseil responsable de la fete distribuera les roles de chacun. La scene politique 
est alors reconstitute, batie autour des cinq piliers qui forment la charpente de 
la tente touaregue, c’est-a-dire les cinq grandes confederations autour desquelles 
s’articule l’ensemble du pays touareg : au Nord-Est l’Ajjer, au Nord l’Ahaggar, 
au Sud-Est 1’Ai'r, au centre la Tagareygareyt, au Sud-Ouest la Tademekkat. Cha- 
cun de ces poles principaux sera represente dans le theatre de Gani par des 
acteurs designes pour la circonstance. 

Remarquons que contrairement au schema morcele que les lectures coloniales 
ont brosse du champ politique, c’est bien a l’echelle de la societe touaregue dans 
son ensemble, temust n imajaghen, que cette mise en scene du politique est ici 
constitute. 

A cette premiere grille de classification des liens sociaux et politiques, se jux- 
tapose dans la ceremonie de Gani une deuxieme trame de significations dont la 
necessite releve egalement de l’ordre de l’univers, exprimant les deux principes 
a la fois contradictoires et complementaires du “masculin” et du “ftminin”, ou 
encore de l’“exterieur” et de l’“inttrieur” qui fonde l’existence de toute chose. 
Pour symboliser cette partition incontournable, des acteurs sont designes au 
sein de la confederation responsable du Gani. Chez les Ikazkazen, par exemple, 
« c’est la tribu des Imadaghen (“les rattaches”) qui jouera le role du masculin, 
tandis que les detenteurs du pouvoir incarneront celui du feminin et des don- 
neurs de femmes » (Hawad). Cette distribution rappelle egalement que l’origi- 
ne de toute chose, de tout etre, de tout element remonte, dans la cosmogonie 
touaregue, a un ancetre feminin dont la continuite est tracee en voie matrilineaire. 
Chaque lignee, chaque corps, chaque tente, s’efforcera de conforter sa puis- 
sance et son autonomie en captant des allies et des dependants, a moins que, 
affaiblis, ils ne se diluent dans les autres unites. 

Le Gani suit plusieurs etapes ritualisees qui doivent finalement aboutir a 
reconstituer « la charpente du corps touareg entouree de ses muscles et de ses 
nerfs, c’est-a dire du peuple ». Le protocole des retrouvailles peut alors com- 
mencer. Un forgeron initie battait autrefois du tambour dans un rythme a cinq 
temps reserve au rassemblement de la nation ( temust ) et qui, depuis l’occupa- 
tion coloniale et le demantelement de la societe touaregue, etait de moins en 
moins jout, sauf pendant le Gani. Un long moment de recueillement commen- 
ce ou la communion se fait dans le silence. Les rivalites se diluent, les concur- 
rences s’apaisent et meme l’opposition entre le “ventre” et le “dos” du corps 
social touareg, pivot des dualites politiques, s’estompe. 

Dans cette phase des retrouvailles, la lecture du Coran par les religieux qui ctlt- 
brent la naissance du prophete intervient. Chez certains groupes, comme les Ikaz- 
kazen, elle est d’introduction recente. C’est le precedent chef de cette confede- 
ration, Akedima, repute pour son esprit de tolerance, qui avait accepte dans les 
annees quarante, d’inserer cette manifestation dans la scene du politique afin que 
ceux qui se trouvaient places sous sa protection, les “pauvres”, expriment a leur 
tour la joie des retrouvailles selon leurs propres rituels. Cependant, cette inter- 
vention des ineslimen (“musulmans”) provoquait encore, vingt ans apres, d’apres 
discussions entre les organisateurs dont certains s’insurgeaient. 

En principe, dans la nuit de Gani, toutes les querelles et les jalousies devraient 
etre oubliees. Rien ne doit troubler l’union sacree de cette fete ou sont confon- 
dus 1’ordre des hommes et l’ordre cosmique. Cette manifestation est consideree 
par beaucoup comme benefique sur le plan psychologique, retablissant le sens 
de l’harmonie et de l’equilibre. 
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Aujourd’hui, le deroulement de la fete s’est beaucoup simplifie. Bien des etapes 
ont disparu. Les comportements eux-memes par lesquels s’exprimaient les 
“humanites” des participants ont evolue. Alors qu’il etait autrefois impensable 
de consommer une boisson chaude ou une quelconque nourriture pendant Gani, 
certains mangent et boivent du the ouvertement aujourd’hui. 

La venue massive de touristes etrangers et de citadins, inclassables dans les 
categories politiques mises en oeuvres dans Gani, presence doublee par celle des 
gendarmes nigeriens qui n’hesitent pas a “mettre de l’ordre”, perturbe egalement 
le deroulement de la fete. C’est pourquoi, parmi les preoccupations politiques 
des jeunes Touaregs, s’exprime parfois l’idee connexe qu’il faut essayer de res- 
taurer le Gani. 

Cette transformation traduit bien la crise actuelle de la societe, rompue par la 
colonisation franqaise et progressivement emiettee et disloquee, qui ne parvient 
plus non seulement a rebatir son cadre et ses reseaux politiques, mais parfois 
meme a les concevoir. Elle met en evidence le gouffre qui separe les enjeux, 
aussi bien reels que symboliques, de la politique touaregue ancienne, et ceux 
d’aujourd’hui qui se conforment au schema eclate de ce monde divise entre 
cinq Etats. 
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G10. GARA (voir GOUR) 


Gil. GARAMA (Germa) 

La petite cite caravaniere de Germa, situee au coeur du Fezzan* a 170 km a 
l’ouest de Sebha dans le couloir d’oasis de l’oued el Agial, a ete reconnue depuis 
longtemps devoir correspondre a l’emplacement de l’antique Garama, capitale 
du royaume des Garamantes*. Celle-ci avait ete mentionnee par Pline l’Ancien 
(. H.N . , V, 36) comme clarissimum. . . caput Garamantium, parmi les villes soumises 
lors de l’expedition de Cornelius Balbus (en 20 av. J.-C.) et elle avait ete desi- 
gnee par Ptolemee (IV, 6, 12), sous le terme de metropolis. De fait, les fouilles ope- 
rees sur le site meme de Germa et dans les environs proches, d’une part sur l’epe- 
ron barre de Zinchecra (a 3,6 km plus au Sud-Ouest), d’autre part, a Saniat 
Gebril (a 300 m a l’Est, pres de l’ancien lac de Germa), ont permis de confir- 
mer que cette partie du Fezzan avait pu tenir un role de commandement poli- 
tique, economique et religieux au cceur des territoires controles par la confede- 
rations des Garamantes et ce, depuis les temps pre-romains jusqu’a la conquete 
arabe en 642. 

Germa reste inconnu des Europeens jusqu’a la visite qu’y fait en compagnie 
du cheik local, le 17 juin 1822, le voyageur ecossais Walter Oudney qui remarque 
le mausolee “romain” depuis lors celebre sous son nom local de Gasr Uatuat. 
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Mausolee romain de Gasr Uatuat, pres de Germa (d’apres C. M. Daniels, 1970). 



Les mines de Germa (Garama), (d’apres E. M. Ruprechtsberger) . 


Cependant, les recherches archeologiques n’ont vraiment commence qu’avec la 
mission italienne de Pace, Sergi et Caputo en 1933-1934, qui permit de recon- 
naitre des structures baties antiques a Germa meme, sous la ville medievale de 
briques crues - classee alors monument historique - et sur le flanc sud du piton 
de Zinchecra, ainsi que dans les nombreuses necropoles situees au contact de l’es- 
carpement qui domine au sud la plaine de l’oued el Agial. L’essentiel de nos 
connaissances actuelles sur la capitale des Garamantes est redevable aux travaux 
de degagement effectues a Germa de 1962 a 1968 par M. Ayoub et aux inves- 
tigations de l’equipe anglaise a Zinchecra, sous la conduite de Ch. Daniels, entre 
1965 a 1977. 

Les traces d’occupation les plus anciennes ne se trouvent pas a Germa ou elle 
ne remontent pas avant le iv c siecle av. J.-C., mais bien sur les pentes et au som- 
met de l’eperon de Zinchecra ainsi que dans les necropoles attenantes, ou les 
indices chronologiques s’echelonnent du iv e siecle av. J.-C. au P r siecle apr. J.-C. En 
depit de ses fortes pentes, l’escarpement a ete le siege d’une longue et intense 
occupation, puisqu’au moins 300 habitations ont ete reconnues sur une superfi- 
cie totale de 35 hectares, notamment sur le flanc nord et au sommet de l’eperon 
ou de nombreux niveaux apparaissent revelant un enchevetrement d’habitats som- 
maires pour les hommes et d’enclos pour leur betail. En meme temps que les 
habitations proprement dites dont les murs supportaient des couvertures de palmes, 
une succession de terrasses armaient les pentes jusqu’a une sorte d’enceinte conti- 
nue qui enveloppait le site a 1 2 m environ au dessus de la plaine alluviale de l’oued. 

Plusieurs sondages ont ete effectues jusqu’a la roche en place a proximite et 
en retrait de la terrasse inferieure. Ils ont montre que celle-ci n’a ete mis en place 
qu’apres une longue occupation anterieure caracterisee par l’existence de nom- 
breux foyers creuses dans le roc et des vestiges de constructions en pierre seche 
en partie remblayees par des accumulations de debris vegetaux et de dejection 
animale montrant que le betail habitait avec ses proprietaries. Les constructions 



Zinchecra, versant Nord (d’apres C. M. Daniels, 1970). 
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Saniat Gebril, a 300 metres a l’Est de Germa (d’apres C. M. Daniels). 

contemporaines de la derniere periode, plus elaborees (avec des cloisons de 
brique crue), se trouvent generalement un peu plus haut sur les pentes - ainsi 
que sur le sommet du plateau - tandis que le mur de terrasse inferieur semble 
avoir eu la fonction d’enclos pour le betail. D’apres le materiel ceramique recueilli 
ou coexistent une production locale (type “Zinchecra ware” ou “berber red 
ware” plus recent) et de la vaisselle mediterraneenne fine importee, ces niveaux 
d’occupation plus recents vont jusqu’a la fin du F siecle apr. J.-C. tandis que des 
necropoles subsistent seules au dela de cette periode. 

C’est egalement de l’epoque romaine que datent les constructions moins nom- 
breuses identifiees par Caputo sur le flanc sud de l’escarpement : il s’agit en l’oc- 
currence de 10 a 12 “villae”, dont les murs, de bonne facture, etaient realises en 
pierre de taille a la base et en brique crue pour les elevations. Les plus grandes 
avaient plus de 35 m de long et comportaient une succession de pieces. Ces 
habitats sont de la derniere phase d’occupation de Zinchecra. 

Le tableau est quelque peu different a Germa ou les constructions degagees 
par Ayoub frappent par leurs grandes dimensions et leur construction soignee 
en grand appareil, dont les elements decoratifs (moulures de pilastres), s’ac- 
cordent avec le style du mausolee de Gasr Uatuat pour temoigner d’une incon- 
testable influence des modeles d’importation romaine. Elies pourraient indiquer 
la presence possible d’experts ou de negotiants romains installes a Germa vers 
la fin du I" siecle apr. J.-C. ou au debut du second. Mais il est tout aussi conce- 
vable d’admettre que ces modeles avaient ete adoptes par l’aristocratie gara- 
mante elle-meme. Ces constructions avaient succede a des habitats plus anciens 
de brique crue. D’apres les temoins de ceramique trouves dans les decombres 
de ces maisons, leur vie se serait maintenue au moins jusqu’au iv L ' siecle. 

L’examen du site de Saniat Gebril a revele les restes de construction de briques 
crues ou se trouvaient beaucoup de temoins de ceramique du F au HF siecles apr. 
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J.-C. et des restes d’installations artisanales (foyers de forgerons, ateliers de van- 
nerie, textile...) qui donnent un aperyu sur la vie materielle des Garamantes 
complementaire de celui donne par les demeures aristocratiques de la Garama 
“romaine”. 

Parmi les nombreux monuments funeraires decouverts aux environs de Gara- 
ma, notamment dans le “Cimetiere Royal” et qui appartenaient aux memes 
types connus au Fezzan*, principalement dans l’oued el Agial, une mention 
speciale doit etre faite au mausolee de Gasr Uatuat - aujourd’hui restaure - a 
cause de son style qui traduit l’intervention directe possible d’artisans romains 
et en raison du caractere exceptionnel du rituel de cremation dont les traces ont 
ete decouvertes a proximite. Plusieurs autres monuments du meme genre, dont 
ne subsistent plus que les soubassements, semblent cependant avoir existe en 
divers lieux, notamment au voisinage de Saniat Sherif el Mahadi. 
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G12. GARAMANTES 

Herodote (IV, 183) mentionne les Garamantes parmi les peuples etablis dans 
la zone la plus interne de la Libye, le “bourrelet de sable” qui s’etire de la Haute 
Egypte au detroit de Gibraltar (IV, 181). Peuple fort nombreux, ils sont situes a 
dix jours de marche des habitants d’Augila* (oasis d’Aoudjila), en direction de 
l’occident. Herodote precise que le chemin le plus court en provenance de leur 
pays debouche chez les Lotophages* : il est de trente jours. Malheureusement, les 
populations mangeant le lotos ne peuvent etre localisees que de fay on tres vague, 
entre Djerba* et le Cinyps*. On remarquera que trente jours est egalement le 
temps mis par Septimius Flaccus pour parcourir, a l’epoque des Flaviens, la dis- 
tance separant Lepcis Magna de Garama, delai de route qui fut ensuite, il est vrai, 
reduit a vingt jours par le choix d’un itineraire plus direct et oriente plus fran- 
chement vers le sud (Ptol., I, 10, 2, Muller, p. 26). Tout cela revient a dire en 
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somme que le pays des Garamantes (ouadi el-Agial, cf. G1 1 . Garama*) peut etre 
atteint de la mer si Ton parcourt un millier de kilometres de pistes, ce qui est a 
peu pres conforme a la realite. D’autre part, Herodote (ibid.) signale que les 
Garamantes font la chasse aux Ethiopiens troglodytes* sur des chars* a quatre 
chevaux. Un demi-millenaire plus tard, le roi des Garamantes, selon Marin de Tyr 
(Ptol., I, 8, 4, p. 21), guerroyait loin vers le Sud contre des Ethiopiens “de l’in- 
terieur”, sur lesquels il pretendait exercer sa royaute (Id., I, 8 5, p. 21-22). 

Au milieu du m e siecle avant notre ere, Timosthene, cite par Agathemere (II, 
7), situe les Garamantes au-dessus des Syrtes en direction du libonotos, c’est-a- 
dire du Sud Sud-Ouest. A la fin du meme siecle, selon Tite-Live (XXIX, 33, 8), 
les Garamantes n’etaient pas eloignes des Emporia*, dont la situation, a notre avis, 
ne peut se limiter a l’aire de la Petite Syrte. Strabon les place vaguement, peut- 
etre d’apres Posidonios, entre les Ethiopiens* au Sud et les Getules* au Nord (II, 
5, 33, C 13 1) et, ailleurs, a neuf ou dix jours des Ethiopiens riverains de l’ocean 
[Meridional] (XVII, 3, 19, C 835), en bordure de la zone terrestre inhabitee (II, 

3, 23, C 838 in fine). Vers 40 avant J.-C., Virgile (Buc., VIII, 44) evoque poeti- 
quement, mais dans le meme esprit, les extremi Garamantes. 

Sous le principat d’Auguste, en 20 avant notre ere, le pays des Garamantes et 
sa capitale Garama furent conquis par le proconsul d’Afrique Cornelius Balbus 
a partir de Sabratha et de Cidamus * (Ghadames), capitale de la Phazanie (Pline 
l’Ancien, V, 35-38). Conquete peu durable, car, sous Tibere, les Garamantes 
soutinrent le soulevement de Tacfarinas (Tac., Ann., Ill, 74, 2 ; IV, 23, 3). Apres 
l’echec et la mort du chef numide, ils envoyerent une deputation a Rome pour 
satisfaire aux exigences du peuple romain, ce qui constituait, au dire de Tacite 
(Ann., IV, 26, 3), un spectacle presque nouveau. Mais en 70 de notre ere, appe- 
les par les habitants d’Oea (Tripoli), les Garamantes (que Tacite qualifie a cette 
occasion de “nation indomptee”) s’installerent en Tripolitaine et assiegerent 
Lepcis Magna. Les troupes du legat de Numidie les chasserent mais ne purent 
reprendre qu’une partie du butin (le reste ayant ete revendu aux peuplades plus 
eloignees, ce qui atteste l’amorce d’un commerce transsaharien) . Les Romains 
trouverent un raccourci pour parvenir au pays des Garamantes, dont une par- 
tie cependant leur resta inaccessible (Pline, V, 38; Tacite Hist., IV, 50, 7-8). On 
comprend des lors pourquoi, contrairement aux Getules, les Garamantes, res- 
tes en dehors de l’Empire, ne fournirent pas d’auxiliaires a l’armee romaine. 

Pour Ptolemee (IV, 6, 5, p. 742), dont la documentation africaine n’est pas pos- 
terieure au principat de Trajan, les Garamantes sont un des peuples majeurs de 
la Libye Interieure, s’etendant des sources du Bagradas* (ici, oued Meskiana ?) 
au lac Nouba, dont l’identite reste enigmaUque. Par ailleurs (IV, 6, 3, p 737), le 
geographe fait etat du “Fosse garamandque” (vallee du ouadi el-Agial) dont les 
Astakouri* sont voisins (IV, 6, 6, p. 748). De ce Fosse au mont Usargala (IV, 6, 

4, p. 739), ou le Bagradas prend sa source, s’etend le cours du Gezr.Nous sommes 
la en pleine geographie mythique, car le Geir est un des noms donnes au pseu- 
do-Nil occidental (Giris : Pline, V, 54). La Table de Peutinger (segm. VII, 4) 
porte le nom des Garamantes entre le Giris et un lac (ou une sebkha) anonyme, 
au Sud-Est, semble-t-il, de Lepcis Magna. 

Ainsi, apres Pline d’Ancien et Tacite, les connaissances sur fimplantation geo- 
graphique des Garamantes paraissent paradoxalement s’estomper, alors meme 
que, sous les Severes, des soldats romains de la garnison de Bu Njem* etaient 
detaches aupres de ces indigenes (R. Marichal, Ostraca, 28, 2, p. 145) et que 
d’autres observaient l’entree de Garamantes conduisant des anes (Id., 71,2, 
p. 177) ou apportant de forge (72, 1-2, p. 179). En tout cas, ces documents eta- 
blissent qu’a cette epoque, les Garamantes nomadisaient pacifiquement a une 
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centaine de kilometres, a vol d’oiseau, de la partie occidentale de la Grande 
Syrte. Sans doute venaient-ils, par Ouaddan et le djebel es-Soda, de la region de 
Sebha (la Sabai que Ptolemee, IV, 6, 12, p. 752, situe pres des sources du 
Cinyps * !). On entrevoit a partir de ce constat pourquoi les Garamantes ont ete 
lies dans la tradition poetique a des populations beaucoup plus orientales comme 
les Asbystae* (Sil. Ital., Pun., II, 58) et meme pourquoi on a pu leur attribuer le 
sanctuaire prophetique du dieu-belier Ammon (devenu Hammon) (Luc, IX, 5 1 1 
sq. ; I, 414; III, 10-11). Au reste l’amplitude de l’aire de parcours des Gara- 
mantes, par ailleurs adonnes, au coeur de leur territoire, la vallee de l’ouadi el- 
Agial, a une agriculture fondee sur un reseau tres dense de canaux souterrains 
(foggaras), explique que, vers 235 de notre ere, Hippolyte ( Chron . 200, 22, et 
26, ed. A. Bauer, p. 102) ait distingue des Garamantes interieurs et des Gara- 
mantes exterieurs [par rapport a la Mediterranee] s’etendant jusqu’a l’Ethiopie. 

Les Garamantes avaient un roi (Tac., Ann., IV, 23, 3 ; Ptol., I, 8, 4 et 5). Pline 
l’Ancien (VIII, 142) nous apprend meme que Pun de ces rois, exile, reconquit 
le pouvoir. Lucien {Dips., 2) en fait des chasseurs d’onagres et d’autruches ; 
mais il pretend aussi qu’ils chassent les singes et, parfois, les elephants. 

Les Garamantes etaient consideres par Ptolemee comme “plutot” ethiopiens 
(I, 8, 5, p. 22) et quelque peu noirs (I, 9, 7, p. 25) ; mais dans sa liste des prin- 
cipales tribus de la Libye Interieure, Ptolemee (IV, 6, 5, p. 742-744) les dis- 
tingue de divers peuples d’Ethiopiens. Quoi qu’il en fut, dominant de vastes 
territoires situes beaucoup plus au Sud, dont le mysterieux pays d’Agisymba*, 
terre des rhinoceros (Ptol., I, 8, 4, p. 21 ; IV, 8, 2, p. 790), ils devaient accueillir, 
comme visiteurs ou comme esclaves, de nombreux Ethiopiens au sein de leur 
royaume. Aux yeux des habitants de l’Empire, ils passaient communement pour 
noirs ou pour noirauds (cf. A. Riese et F. Biicheler, Anthologia Latina, I, Leip- 
zig, 1894, n° 183, p. 155-156; M. Rosenblum, Luxorius, New York-Londres, 
1961, n° 43, p. 136). En fait, les Garamantes constituaient sans doute pour les 
Anciens une “population intermediate” (cf. A71. Aethiopes*, p. 172-174). 

Dans l’Antiquite tardive, les temoignages sur les Garamantes sont vagues ou 
purement poetiques - Orose (I, 2, 88 et 90) les considere comme des riverains 
du pseudo-ocean Meridional -, si l’on excepte la mention par Jean de Biclar 
(a. 569, M.G.H.a.a ., XI, p. 212) de leur conversion au christianisme en 569 de 
notre ere. Gardiens du desert au Sud de la Tripolitaine, les Garamantes ont fait 
ecran entre l’Empire remain et l’Afrique subsaharienne. Aux 1“ et II' siecles, ils 
semblent avoir beaucoup importe de 1’Empire (C. M. Daniels, Excavations and 
Fieldwork amongst the Garamantes, Libyan Studies, XX, 1989, p. 50; S. Fon- 
tana), I manufatti romani nei corredi funerari del Fezzan, Productions et expor- 
tations africaines, Paris (C.T.H.S.), 1995, p. 405-420). Par la suite, ce flux s’ame- 
nuise. En sens inverse, ils ont fourni a l’Empire des escarboucles (Strab., XVII, 
3, 19, C 835; Pline, XXXVII, 92), mais non des emeraudes (Th. Monod, Le 
mythe de “l’emeraude des Garamantes”, Ant. Afr., VIII, 1974, p. 51-66). 
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G13. GAR CAHAL (voir Ghar Cahal) 


G14. GARUM 

La nature du garum , ce condiment dont la cuisine antique faisait un large usage 
pour assaisonner les legumes et les viandes ou meme les poissons (Apicius, VII, 
8 ; Pline, IX, 66), est assez bien connue, a la fois par les nombreux textes anciens 
qui y ont fait allusion pendant neuf siecles au moins - « du temps d'Eschyle jus- 
qu'a l'edit de Diocletien » - et par reference aux produits similaires consommes 
aujourd'hui encore en Extreme Orient ( nuoc-mam au Viet Nam) ou meme 
naguere en Turquie ( rajihe ou “garos”). Elle l'est egalement a la lumiere des 
recherches archeologiques qui ont permis d'identifier en Afrique du Nord comme 
en d'autres lieux, les vestiges des installations industrielles supposees avoir ete le 
siege de cette production parmi d'autres salsamenta ou derives de la peche trai- 
tes ou conditionnes par salaison dans ces memes"usines" 

Les principaux sites de production du garum connus par les textes (Strabon, 
III, 1,8; Pline, H.N., XXXI, 93) ou par l'archeologie se trouvent, en fait, dans 
la peninsule iberique (Carthagene, Belo, Troia) mais aussi sur les cotes mauri- 
taniennes de l'Atlantique et du detroit de Gibraltar (par exemple l'usine de Cotta 
fouillee par Ponsich et Tarradell) . 

A l'autre extremite du Maghreb, d'autres centres de production ont ete recon- 
nus recemment, notamment a Nabeul (Neapolis), sur la cote orientale du Cap 
Bon. Le probleme archeologique non entierement resolu a ce jour reste toute- 
fois celui du signalement des installations particulieres qui etaient effectivement 
vouees a cette production tres specifique en les distinguant de celles, plus banales, 
des cuves de salaisons ou conserveries de poissons largement repandues, a toutes 
epoques, sur les cotes de la Mediterranee ou de la Mer Noire. A cette fin, il 



Petite cuve de l’usine a garum de Nabeul (photo P. Trousset). 
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L’usine de salaison de Cotta (fouilles Ponsich et Taradel.l). 

convient d'abord de decrire les precedes divers qui, d'apres les documents 
anciens, permettaient d'obtenir le garum (dont la designation officielle etait 
liquamen , d'apres l'edit de Diocletien), ainsi que toute une gamme de produits 
similaires de moindre valeur : muria, halec ou alex qui n'en etaient en fait que 
les residus destines a une clientele moins fortunee. 

D'une maniere generale, le garum resulte d'une “maceration” des visceres de 
poissons dans une saumure concentree de sel ; il n'a rien pour autant d'une 
“pourriture de luxe” (pretiosa sanies ) comme le voulaient les moralistes latins 
(Seneque, Epist., 95, 25), puisqu'il s'agit en fait du produit d'une histolyse ou 
auto-digestion des tissus du poisson sous Taction des diastases de son propre 
appareil digestif, en presence d'un antiseptique (le sel), qui empeche toute putre- 
faction ; « a cette autolyse s'ajoute une certaine fermentation microbienne pro- 
voquant une maturation du produit et comparable a celle qui provoque celle des 
fromages » (Grimal et Monod). 

D'apres les indications precises des Geoponiques (XX, 46), les visceres des 
poissons etaient salees dans un recipient apres y avoir ajoute du fretin ; le tout 
etait laisse a reduire au soleil pendant plusieurs mois et remue frequemment. Avec 
une corbeille, on recueillait ensuite le liquamen par filtration, le residu constituant 
le halec. Un autre precede utilisait la chaleur d'un foyer pour accelerer le pro- 
cessus. De fait, aux usines de salaisons sont associees assez souvent des instal- 
lations de chauffage comme a Sidi Mansour au Nord de Sfax, mais il peut s'agir 
aussi de thermes prives comme a Salakta. Des marmites a garum ont ete signa- 
lees a Cotta dans le materiel decouvert lors des fouilles de la chaufferie. En 
revanche, les petites cuves, peu profondes (40cm) de l’usine de Nabeul pourrait 
correspondre au precede ou l’autolyse pouvait etre obtenu par echauffement 
naturel au soleil, procede plus lent, mais recommande par les Geoponica. 

La liste des poissons utilises comme matiere premiere appartient pour fessentiel 
aux clupeiformes identifies recemment dans les restes osseux des cuves de 
Nabeul et surtout les scombrides, en particulier les thons et les maquereaux 
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peches sur les cotes de Mauretanie et de Betique ou etait produit un garum, fort 
repute, dit “de la Compagnie” {garum Sociorum ) . 

L'origine du garum parait etre orientale, de la Mer Noire en particulier, d'ou 
les navigateurs grecs auraient diffuse ce produit en Mediterranee occidentale. Son 
introduction en Afrique du Nord pourrait etre le fait des Puniques qui y ont pra- 
tique de longue date les industries de salaison. Mais les usines de garum les plus 
caracteristiques qui aient ete reconnues sont toutes datees de Fepoque romaine, 
citons en particulier celle de Nabeul dont l'activite commence a la fin du ler siecle 
ap. J.-C., pour se poursuivre jusqu'au IIP. 
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G15. GASTEL 

Gastel est un site protohistorique qui livra un abondant mobilier ceramique. 
Celui-ci servit a definir un style de poteries peintes du Maghreb antique. Cette 
necropole est situee a une vingtaine de kilometres au nord de Tebessa (Algerie), 
a l’extremite septentrionale du djebel Dyr sur un plateau borde a Test par l’oued 
Gastal. A proximite immediate se situent les ruines d’une bourgade romaine 
sur le terrain nomme Henchir Goussa. Un pont permettait a la voie d’Ham- 
maedara (Haydra) a Vasampus (Morsott) de franchir l’oued Gastal. Sur la par- 
tie la plus elevee du plateau, s’etendent les ruines d’un village “berbere”. 

Le nom du site est surement derive du latin castellum qui pourrait etre le topo- 
nyme antique d’Henchir Goussa. Le nom veritable actuel est Gastal et non Gas- 
tel ; c’est d’ailleurs sous cette premiere forme que la necropole fut designee dans 
la litterature scientifique jusque vers 1950. C’est a A. Truillot et M. Reygasse vers 
1930-1935 que l’on doit la generalisation du nom de Gastel. La nouvelle ortho- 
graphe fut adoptee par M. Reygasse des 1936 : etiquettes du Musee du Bardo 
d’ Alger et citations de cet auteur m’ont decide a la conserver pour nommer la 
necropole, tandis qu’etait maintenue la graphie Gastal pour les toponymes figu- 
rant sur les cartes (A'in Gastal). 
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Le pont romain d’Henchir el Goussa 
(Gastel), (photo J. Meunier). 


Les monuments 

Ce n’est pas seulement par le nombre des vases (463) et la qualite de cette cera- 
mique que la necropole de Gastel doit etre consideree comme l’archetype de la 
necropole prototohistorique maghrebine : citons en premier lieu, la diversite 
des types de sepultures : dolmens, bazinas, tumulus, aires circulaires, enceintes 
rectangulaires et hypogees (haouanet) se pressent a Gastel sur un espace assez 
restreint que l’on peut estimer a trois a quatre hectares cinq cents ares. Gastel 
est l’une des rares necropoles ayant ete fouillee regulierement : apres les tres 
nombreuses ouvertures de monuments effectuees par des archeologues amateurs 
tels que Mellis, Latapie ou, anterieurement, Faidherbe, Lac de Bosredon, c’est 
a M. Reygasse que l’on doit plusieurs campagnes de fouilles entre 1911 et 1920. 
En 1938, J. Meunier re?ut du Musee de Prehistoire et d’Ethnographie du Bardo 
(Alger), la mission de fouiller les dolmens et tumulus de Gastel. 

Non seulement J. Meunier a donne le plan de chacun des 62 monuments qui 
ont ete ouverts pendant les 8 jours que dura sa mission mais encore trouva-t-il 
le temps de dresser le plan de situation de ces monuments, pour chacun desquels 
fut etablie une fiche sommaire accompagnee d’une ou de plusieurs photogra- 
phies. Mais, J. Meunier, architecte au service de l’Architecte en chef des monu- 
ments historiques, use d’un vocabulaire qui lui est personnel pour designer les 
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monuments megalithiques. La ceramique du fouilleur est reduite aux termes de 
“pot” ou “poterie” ou “vase”. Rares sont les recipients qui aient droit a une deno- 
mination plus precise, bien qu’inexacte. 

On reconnait dans la necropole les types de monuments suivants : 

— les haouanet (hypogees) 

— - les dolmens 

— les coffres ou cistes 

— les tumulus 

— les bazinas. 


Les haouanet 

Les haouanet de Gastel et de la region de Tebessa sont parmi les plus meri- 
dionaux des hypogees funeraires du Maghreb. Ces petites chambres sont creu- 
sees a flanc de falaise dans les ravins qui entaillent le plateau du Dyr. Signales 
des 1869 par Faidherbe, les haouanet de Gastel sont repartis en 3 groupes. Ces 
hypogees repondent parfaitement a la definition generalement admise : ce sont 
des chambres cubiques dont les dimensions varient faiblement. Les dimensions 
moyennes sont : hauteur 1, 20 m, profondeur 1,50 m et largeur 1, 45 m. 

Tous ces hypogees ont une baie quadrangulaire, de dimensions assez variables ; 
les plus petits ont 0, 55 m de cote; les plus grands sont rectangulaires, mais 
rares sont ceux dont la hauteur ou la largeur depassent 1 metre. Au Fed) el 
Attab, les haouanet qui occupent la partie superieure des rochers presentent un 
dispositif de fermeture, connu ailleurs mais particulierement frequent dans la 
region de Tebessa et qui consiste a faire glisser une dalle, comme une herse, dans 
deux rainures verticales. L’amenagement le plus repandu est une feuillure creu- 
see tout autour de l’ouverture et permettant d’encastrer une dalle ou des planches. 

Quelques haouanet possedent des elements de decor architectural. Ce sont des 
piliers ou colonnes mis en relief et un hemisphere creuse sur un diametre de 
0,60 m. Autre decor architectural, la corniche a gorge egyptienne simplifiee qui 
court le long des quatre parois du hanout n° 12. Le hanout n° 15 porte sur la 
paroi gauche un grand disque en relief d’un diametre de 0, 40 m. Le meme 
motif enigmatique apparait dans deux autres haouanet; il est connu dans la 
decoration de plusieurs monuments funeraires ou sanctuaires numides : haoua- 
net de Kalaat es-Snam, du djebel Zit, a Taza et a Kifan bel Ghomari, sur les steles 
libyques de Sila. Sur le mausolee du Khroub, ce motif figure manifestement 
des boucliers que Ton retrouve sur les sanctuaires numides de Kbor Klib et de 
Chemtou et sur certaines steles puniques a Volubilis et El-Hofra (Constantine) 
et dans la peinture du hanout de Kef el-Blida. La signification de ce motif si 
repandu est double : ou bien il s’agit toujours d’un bouclier et le caractere pro- 
tecteur de cette arme convient tres bien a la destination funeraire des monuments, 
ou bien ce disque est parfois l’image du soleil dont la presence sur les parois des 
haouanet serait tout a fait justifiee. Mais, dans le domaine de la symbolique, ou 
la bivalence est souvent de regie, ce motif de l’iconographie funeraire peut etre 
a la fois soleil et bouclier. 


Les dolmens 

Les dolmens occupent les pentes septentrionales du Dyr. Comme la plupart 
des dolmens nord-africains, ils sont de petite taille et de forme simple : une 
dalle, fort peu reguliere, est posee sur des orthostats de nombre et de hauteur 
variables. Dans la classification des monuments megalithiques de l’Afrique du 
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Paroi sculptee d’un hanout (photo M. Reygasse). 


Nord, les dolmens de Gastel, malgre leur situation tres meridionale, rentrent dans 
la categorie des petits dolmens simples, sans couloir, mais entoures d’un cercle 
de pierres. Ils offrent de grandes ressemblances avec ceux de Roknia et de Beni 
Messous et s’ecartent nettement du type dit de l’interieur dont les monuments 
sont dotes d’un socle construit. La dalle de couverture n’atteint une longueur de 
3,50 m que dans deux des monuments figures par J. Meunier. La longueur des 
dalles oscille entre 2 metres et 2, 50 m Quant a la largeur, elle ne depasse pas 2, 
50 m et se situe le plus souvent entre 1,75 m et 2 metres. 

Les cercles qui entourent les dolmens sont tres mal conserves ; la necropole de 
Gastel presente plusieurs cas d’enclos (J. Meunier dit “enceintes”) qui renfer- 
ment plusieurs dolmens. Une autre particularity de la necropole megalithique de 
Gastel est la presence de dolmens a enceinte carree. Merite d’etre signalee aussi 
la banquette qui court le long du grand cote de la chambre funeraire du dolmen 
1 de “l’enceinte 1”; il est difficile de ne pas voir dans cet amenagement une ori- 
gine punique. Une banquette semblable se retrouve dans le coffre n° 9. Un 
monument singulier est le double dolmen XXV : a l’interieur d’un cercle de 4, 
50 metres de diametre s’elevent deux dolmens mitoyens. C’est le seul monument 
possedant un couloir interrompant l’enceinte. 


Les cistes et coffres megalithiques 

II existe, en plus des dolmens, d’autres monuments megalithiques qu’il n’est 
pas toujours aise de distinguer de vrais dolmens ayant perdu leur couverture. Les 
cistes de Gastel ont des chambres funeraires mais leurs parois sont construites, 
au lieu d’etre constitutes par des orthostats, comme c’est le cas dans les dolmens 
et les coffres megalithiques. Les cistes de Gastel se distinguent aussi des dolmens 
par la situation de la chambre qui est souvent une fosse creusee dans le sol ou 
profondement engagee dans le socle. Ces monuments sont toujours depourvus 
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Dolmen XXV du plateau de Gastel (photo J. Meunier). 


de dalles de couverture. Dans le dossier Meunier, il m’a semble que 16 monu- 
ments correspondaient a la definition des cistes ou des coffres. Dans Pun d’eux 
(n° 9), nous retrouvons une chambre funeraire munie d’une banquette. Fouilles 
en un nombre inconnu mais certainement important par M. Reygasse, les coffres, 
les cistes, mais aussi les tumulus ont servi a reconnaitre les pratiques funeraires : 
le decubitus lateral flechi fut generalement la position donnee aux corps. Dans 
plusieurs cas, il y eut inhumation par couple. 


Les tumulus 

Le terme de tumulus est reserve aux monuments funeraires les plus simples : 
ceux qui sont constitues settlement d’amas de pierres. Ce sont le plus souvent 
des cones tres aplatis ; les plus nombreux sont ceints a la base d’un cercle de 
pierres plus volumineuses. Leur diametre varie de 4 m a 8, 50 m. Un seul de ces 
monuments (tumulus n° 16) est muni d’une antenne courbe qui s’ajoute a un 
tumulus circulaire dont le diametre est de 8 m. C’est le plus grand monument 
du site de Gastel avec le tumulus n° 10, caracterise par ses sepultures multiples. 
Celles-ci sont, comme le plus souvent dans les tumulus, des caissons construits 
dans l’amas de pierres et affleurant la surface du monument. Le tumulus n° 16 
renferme le plus grand caisson qui mesure 3 m sur 3, 50 m. Les tumulus qui 
recouvrent une fosse creusee dans le sol sont plus rares : leur amenagement exi- 
geait un plus grand effort que pour les precedents car le roc en place etait rapi- 
dement atteint. 
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Les bazinas 

Les bazinas presentent un minimum d’amenagement dans leurs structures. Ce 
sont soit des degres determines par des anneaux de pierre, soit un dallage recou- 
vrant la surface, soit une base cylindrique, comptant plusieurs assises. Ce der- 
nier type de bazina a fusionne avec les dolmens simples pour donner le dolmen 
de l’interieur a socle, a degres ou a manchon dans lequel le dolmen est comple- 
tement cache. A Gastel, quatre sur sept bazinas reconnues sont des bazinas a 
degres. Ces degres sont faiblement marques. Comme ces monuments ont ete 
construits sur un terrain a forte declivite, leurs constructeurs ont su compenser 
la pente en ajoutant vers le bas, un demi-cercle excentrique. Ce precede est 
connu dans toutes les regions megalithiques du Maghreb. 

La bazina la plus originale possede un tres beau dallage interieur determinant 
une plate-forme carree de 2, 25 m de cote : une mandibule humaine reposait sur 
ce dallage qui a subi de minutieuses reparations. Ces plaques ont ete parfaite- 
ment taillees et ajustees; elles reposaient sur une couche de sable jaune sterile. 
On retiendra la forme particuliere de la bazina n° 55 qui est de plan carre et la 
presence de deux caissons dans la bazina n° 22. 


Le mobilier funeraire 

Le mobilier funeraire des tombeaux de Gastel est compose presque exclusive- 
ment de poteries : aux 463 vases denombres, s’ajoutent 22 bracelets, 1 bague, 8 
anneaux d’oreilles en bronze, 1 couteau en fer et des fragments divers. Les mon- 
naies carthaginoises, numides et romaines signalees par S. Gsell et M. Reygasse 
n’ont jamais ete denombrees mais ne doivent pas depasser quelques unites. 



Fond dalle d’une bazina a degres (photo J. Meunier). 
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Les types ceramiques 

Le grand nombre de vases conserves de Gastel a beaucoup servi a l’etablisse- 
ment d’un typologie de la ceramique protohistorique. Tous les types reconnus 
sont presents a Gastel. Ne manquent, dans l’inventaire, que les gobelets sans anse 
et les vases a deux anses. Les gobelets sont de formes archaiques toujours fai- 
blement representees, sauf a Beni Messous ou ils sont les recipients les plus fre- 
quents (23 %) et peuvent passer pour des poteries rituelles de cette necropole, 
au meme titre que les vases caliciformes de Tiddis (60 %) ou les vases coque- 
tiers de Gastel (43,7 %). 

En examinant les types de poteries qui se retrouvent dans la plupart des necro- 
poles, on reconnait dans chacune la presence de la microceramique* votive, 
puis des vases de forme simple, sans accessoires, qui jouent differents roles dans 
le rituel funeraire ; nous les avons appeles vases rituels. La troisieme classe est 
constitute de copies funeraires de la vaisselle domestique, les unes plus nom- 
breuses, sans accessoires, les autres munies d’anses ou de tubulure ou de filtre. 

La microceramique votive represente plus de 1 1 % de F ensemble ceramique 
de la necropole. Les elements de microceramique les plus nombreux a Gastel 
sont des godets. Cette microceramique ne presente pas de caracteres particuliers 
sinon une forte influence des coupeUes faites au tour, d’origine greco-punique, 
sur les godets de types B1 et B2. La vaisselle rituelle, en revanche, est d’un 
grand interet en raison de la predominance d’un type de vases qui, longtemps, 
fut considere comme specifique de Gastel : le vase coquetier (43,7 % de la pote- 
rie modelee de Gastel) . 

Dans la ceramique imitee de la vaisselle domestique, qui constitue un peu 
plus du tiers de l’ensemble (34, 50 %), en plus des formes banales (bols, tasses, 
jattes), nous reconnaissons un attrait certain pour les assiettes, les plats et les 
coupes dont certains pourraient etre des modeles reduits de couvercles (17 %). 
Si la plupart de ces poteries ouvertes font encore partie de la vaisselle domes- 
tique contemporaine, il n’en est pas de meme d’un curieux recipient de petite 
taille muni d’un godet (ou goulotte) place devant un filtre vertical. Nous allons 
done examiner Fun apres l’autre ces differents types originaux qui contribuent 
a definir le style de Gastel. 



Couple inhume en position flechie, 
un vase depose entre les deux tetes (photo M. Reygasse) . 
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Inhumation secondaire d’ossements decharnes 
et depot de vases coquetiers (photo J. Meunier) . 


Vases a filtre vertical sur la panse 

Provenant des fouilles de M. Reygasse, la collection des ceramiques de Gas- 
tel au Musee du Bardo a Alger possede quatre vases d’un type exceptionnel qui 
n’est connu ailleurs qu’en un seul exemplaire du musee du Bardo a Tunis, en pro- 
venance de la necropole megalithique de Maghrawa (region de Mactar). Cet 
exemplaire est identique aux produits de Gastel et cette identite est d’autant 
plus remarquable qu’il s’agit d’une forme extremement rare. 

Le filtre vertical est constitue d’une serie de perforations pratiquees dans la 
paroi a mi-hauteur du recipient. Un godet pince est colie au vase a Fexterieur du 
filtre. Depourvus de col ces vases, dans leur forme originale, sont munis d’une 
anse verticale disposee lateralement a angle droit par rapport au godet verseur. 

Ces vases a filtre me semblent inconnus dans la ceramique modelee contem- 
poraine qui prefere, par imitation de la ceramique faite au tour, amenager des 
filtres horizontaux, internes, a la base du col. Les vases a filtre vertical sont cepen- 
dant de tres vieilles choses; leur usage etait florissant en Orient des le Chalcoli- 
thique, depuis la Susiane (Tepe Djowi) jusqu’a la Sidle (Caltagirone) en passant 
par l’Asie Mineure (Kultepe), Chypre et l’ltalie meridionale (Tarente). 

Cette repartition ne peut etre due au hasard ou a des convergences tech- 
niques : l’origine mediterraneenne de ces vases a filtre des necropoles nord-afri- 
caines me parait ne faire aucun doute. On s’accorde generalement pour rec- 
connaitre dans ces poteries des vases a cailler. Toutefois, les dimensions du 
recipient et la forme du godet ne semblent pas convenir parfaitement a cet usage 
et la rarete de ces vases aussi bien en Afrique qu’en Italie est assez peu compa- 
tible avec l’usage qu’on leur prete. On peut penser aussi que du miel non epure 
ou des fragments de gateaux de cire etaient places dans le vase et remplissaient 
progressivement le godet d’ecoulement. On peut admettre egalement que ces 
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vases contenaient une decoction de brindilles ou de graines. Les vases de Gas- 
tel presentent quelques anomalies qui revelent leur caractere funeraire. Sur Pun, 
le flltre n’a pas ete perce, un autre n’a qu’un filtre imparfait constitue d’une 
seule perforation, un dernier possede, a la place du godet, une palette legerement 
excavee. 

Assiettes, plats et coupes 

Les formes tres ouvertes et parfois plates sont avec le vase coquetier les ele- 
ments les plus originaux du mobilier de Gastel. Les 35 assiettes et plats et les 25 
coupes et couvercles representent 13, 7 % de l’ensemble ceramique. 
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Principaux types de ceramique modelee de Gastel (dessins E. Camps). 


Seul le premier type d’assiettes a profil simple et parois oblique est reconnu 
dans plusieurs autres necropoles megalithiques (Roknia, Dougga, Bou Mer- 
zoug, Sila. . Les assiettes au profil carene, parfois munies d’un marli et d’un 
pied, sont caracteristiques de Gastel, certaines sont peintes (voir infra) . 

Autre type caracteristique de Gastel : les plats de grand diametre, assez pro- 
fonds (0,15 m) aux parois presque verticales. Ces plats profonds ressemblent aux 
poeles en terre cuite ( tadjin ) dans lesquels les paysannes maghrebines font cuire 
leurs galettes. Comme beaucoup de tadjin contemporaines, les plats de Gastel 
portent un relief sur le fond. Ici, c’est un anneau qui determine un minuscule 
receptacle au centre. Ce relief annulaire nous semble analogue au pastillage des 
plats a cuire la galette. Aucun de ces plats n’est decore, ce qui convient bien a 
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Vase a filtre vertical (photo M. Bovis) . 

l’hypothese d’un ustensile allant au feu. Les trous de suspension prouvent que 
ces plats, de meme que plusieurs assiettes et coupes, sont la copie fidele mais 
reduite de la vaisselle domestique pendue au mur de la maison. 

Ces plats a cuire la galette sont restes longtemps specifiques de Gastel. Ce n’est 
qu’en 1986 qu’une etude fort detaillee de la necropole de El-Hkayma (20 km 
sud-ouest de Mahdia) par H. Ben Younes faisait connaitre la forme utilitaire qui 
avait servi de modele aux plats de Gastel. Meme inclinaison tres faible des parois, 
meme relief annulaire sur le fond du plat, mais, a El- Hkayma, c’est une vraie 
tadjin d’un diametre de 0, 40 m qui fut deposee dans la sepulture. 

De dimensions plus reduites que les assiettes ou les plats a cuire, les coupes 
s’en distinguent par la presence d’un pied plus ou moins degage. Gastel est la 
seule necropole ayant livre des coupes ainsi que des assiettes a pied ; ces formes 
inconnues ailleurs reproduisent des modeles grecs, italiens ou leurs imitations 





Genese supposee du vase coquetier : 1- Coquille de Bordj Djedid (Carthage) ; 
2- Coquille sur coupelle en terre cuite de Villaricos (Espagne) ; 

3- Vase coquetier en ceramique (dessins E. Camps). 
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faites aussi au tour dans les cites africaines. II s’agit, la encore, d’un temoin nou- 
veau des relations importantes qui existaient entre le Sahel en grande partie 
punicise et la region de Tebessa ou des Libyens sedentaires pouvaient acquerir 
quelques produits des villes gagnees a la culture punique. Mais les poteries tour- 
nees de Gastel, au nombe de 23 representent moins de 5 % de la totalite du mobi- 
lier ceramique. 


Les vases coquetiers 

Une forme tres particuliere a la necropole de Gastel est un vase de corps ovo'i- 
de ou faiblement caliciforme a large orifice, muni d’un pied bien degage et, dans 
la plupart des exemplaires, modele a part puis colie a la base. Toutefois, un cer- 
tain nombre ont ete modeles a partir d’un disque obtenu par simple pression des 
doigts sur le pourtour de la base. La hauteur moyenne de ces vases est de 15 cm. 
J’ai pu, dans les differents musees ou sont reparties les poteries de Gastel, denom- 
brer 192 vases de ce type. II semble qu’il y ait eu au moins un vase coquetier par 
personne inhumee, quelque fut le rite funeraire : depot d’un corps entier ou 
d’ossements prealablement decharnes. Dans le cas d’inhumation primaire de 
corps entiers, le vase coquetier est place au voisinage de la tete. Lorsqu’il y eut 
inhumation d’un couple en decubitus lateral flechi, le vase coquetier etait depo- 
se entre les deux tetes se faisant face. 


II est certain, comme le laisse entendre leur nombre considerable, que ces 
vases tenaient un role important dans les pratiques funeraires. Leur decor par- 
ticulier convient a leurs fonctions rituelles en les distinguant et les valorisant. Les 
formes memes du vase et du pied les ecartent du reste de la ceramique mode- 
lee. Si je leur ai donne le nom de coquetier, ce n’est pas tant en raison de leur 
forme, qui est cependant suggestive mais parce que les vases tireraient leur ori- 
gine de l’utilisation funeraire des coquilles d’oeuf d’autruche chez les Puniques. 
A Bordj Djedid, la necropole carthaginoise a livre des coquilles largement deca- 
lottees a peu pres au quart de la hauteur : la calotte subit a son tour un preleve- 
ment suffisant pour servir de pied a la coquille. Dans une ambiance punique 
comparable, on connait, du site de Villaricos (Espagne), des coquilles tronquees 
placees dans des coupelles en terre cuite ayant la meme silhouette que les pieds 
des vases coquetiers. Le passage du recipient en coquille de Bordj Djedid au vase 
coquetier entierement en ceramique 
peut etre considere comme un cas 
d’assimilation culturelle, celle de 
Libyens punicises. 

Une decouverte recente vient con- 
firmer l’importance de l’apport cul- 
turel punique dans la region de 
Tebessa. Nous avons dit que le vase 
coquetier devait etre considere non 
pas seulement comme une poterie 
rituelle funeraire mais aussi comme le 
vase specifique de Gastel, puisqu’il 
etait inconnu ailleurs. Or, nous 
devons a H. Ben Younes la decou- 
verte dans les necropoles puniques 
d’El Alia et de Leptis Minor de 
vases coquetiers identiques a ceux 



de Gastel et meme d’un tesson por- 
tant un decor polychrome : ban- 


Vase coquetier polychrome de Leptis minor 
(Lemta), (d’apres M. Ben Younes). 




Ceramique tournee de Gastel (dessins E. Camps). 


deau rouge, chevrons et points noirs, decor caracteristique du style de Gastel deja 
reconnu au Djebel Mistiri. Dans l’une des bazinas a degres de cette necropole 
voisine de Tebessa et de Gastel, R. Le Du recueillit une assiette qui fut decrite 
sommairement : elle portait un bandeau rouge brillant et des ponctuations noires 
autour d’un disque central et sur le marli. Ce sont exactement les memes elements 
de decor que sur les vases coquetiers de Gastel. 

Le style de Gastel 

L’habitude avait ete prise de qualifier la vaisselle de Gastel de “ceramique 
blanche”. Effectivement, la plupart des vases paraissaient engobes, comme le sont 
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les productions rurales modernes, mais alors que l’engobe blanc des poteries 
contemporaines sert de toile de fond sur laquelle sont figures en brun ou en noir 
les motifs geometrique de l’art rural maghrebin, la couverte, d’un blanc eclatant, 
qui revetait les poteries de Gastel etait depourvue du moindre decor. En fait, il 
ne s’agissait pas d’un engobe applique par les potieres avant cuisson mais d’une 
croute calcaire recouvrant uniformement aussi bien les vases que les ossements. 
Un bain acide etroitement controle fit disparaitre ce revetement calcaire et lais- 
sa apparaitre le decor que portaient certains vases coquetiers et assiettes. 

A Gastel, on trouve trois classes de poteries peintes : des vases galbes ou care- 
nes a enduit total rouge de mediocre qualite, plusieurs jattes et vases coquetiers 
portant une bande rouge parfois tres etendue, enfin quelques assiettes et presque 
tous les vases coquetiers qui sont ornes de motifs caracteristiques peints sur la 
surface polie ou sur la bande rouge. 

De cet examen, il ressort que 1’engobe blanc ou clair est inconnu a Gastel; dans 
ces regions, aujourd’hui encore, depuis la Tunisie centrale jusqu’au sud des 
Nemencha, le mode de decoration consiste a peindre les motifs a l’ocre rouge 
sur la surface de la poterie, sans que celle-ci ne porte un engobe. 


Les assiettes peintes 

Trois assiettes ont leur decoration suffisamment conservee pour permettre 
l’analyse du decor. La plus interesssante a son marli occupe par une large bande 
rouge fonce ; au centre, l’ombilic et sa peripherie sont recouverts de la meme cou- 
leur determinant ainsi un disque rouge d’ou jaillissent, suivant une disposition 
cruciforme, quatre elements vegetaux dont l’extremite atteint le marli. Ces motifs 
rouges traces sur le fond jaune orange affectent la forme de palmes dont les 
folioles se recourbent vers le bas. Ces vegetaux sont tres proches de ceux peints 
sur les coquilles d’oeuf d’autruche de Gouraya et de Villaricos. Dans les espaces 
libres, compris entre les motifs vegetaux sont peintes, egalement en rouge, quatre 
silhouettes d’oiseaux. 

La deuxieme assiette a un fond plat et une legere gorge au-dessous du marli. 
Une bande brun fonce occupe le marli et deborde exterieurement. Le fond est 
recouvert d’un disque de meme couleur dont le diametre est tel qu’il ne laisse 
qu’une etroite reserve au bas du marli. Cette reserve d’engobe est elle-meme 
occupee par deux sinusoides ininterrompus, l’une tangente au disque, l’autre au 
marli. Ces lignes ondulees constituent a Gastel le motif decoratif le plus fre- 
quent. La presence et la disposition de ce motif est un element caracteristique 
du style de Gastel. 

La troisieme assiette est une variete de methred a pied tres bas. Comrne sur les 
exemplaires precedents, le bord de la coupe est teinte en rouge. Tangent a cette 
etroite bande, court un motif assez grassier en forme de chaine legerement fes- 
tonnee vers l’interieur. Le meme mouf encercle le centre ; les festons apparais- 
sent, cette fois, vers l’exterieur. 


Le decor des vases coquetiers monochromes 

Les vases coquetiers ont une decoration originale dont l’element fondamen- 
tal est la large bande rouge qui recouvre au moins le tiers superieur de la pote- 
rie. Tous les vases coquetiers qui ont ete decapes portent ou semblent avoir 
porte cette bande qui constitue leur decor minimum. Seul un vase presente un 
decor sommaire, crenele, legerement different. 
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Assiettes peintes de Gastel (dessins E. Camps). 

Sur presque tous les vases monochromes, la bande rouge est soulignee par la 
ligne ondulee de meme couleur. La frequence de cette ligne ondulee est telle qu’il 
est permis de supposer que tous les vases coquetiers a bande rouge possedaient 
cet element de decor. 

Un dernier vase coquetier a decor monochrome porte l’habituelle bande rouge 
sans la sinusoi'de de meme couleur ; en revanche, sur la panse sont dessinees trois 
palmes dans un style realiste. 

Les vases coquetiers polychromes 

A l’ocre rouge s’ajoute, sur certains vases coquetiers, un autre colorant parfois 
d’un beau noir brillant. L’origine de cette couleur est difficile a determiner mais 
des arguments non negligeables militent en faveur de l’usage d’un goudron vege- 
tal. La decoration au goudron, bitume ou gomme laque, est actuellement repan- 
due dans la Tunisie centrale et occidentale. Les traits sont rapidement traces sur 
les poteries encore brulantes ; cette necessite d’agir vite, tant que la poterie est 
encore chaude explique l’indigence des motifs noirs. Le decor noir le plus simple 
est constitute par une ligne de points places immediatement sous la levre. II arri- 
ve que cette ligne de points soit doublee par une autre occupant la partie infe- 
rieure du bandeau rouge. 

L’ autre motif est le crochet. Les crochets naissent toujours de la partie supe- 
rieure ; ils sont disposes par paires mais leurs extremites inferieures divergent. 
Ces crochets divergents, si nombreux a Gastel, sont en revanche peu frequents 
dans le repertoire berbere. Le troisieme motif noir de Gastel est aussi simple que 
les precedents ; il est constitute de deux lignes ondulees verticales tracees cote a 
cote et repetees trois fois sur la bande rouge. 



[ST*75] 
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Vases coquetiers monochromes de Gastel (dessins E. Camps). 
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Qu’elle soit monochrome ou rouge et noir, la decoration de Gastel n’utilise que 
des motifs tres simples qui reviennent avec une insistance lassante dans ce reper- 
toire mediocre. 


Extension et Chronologie du Style de Gatel 

Le style de Gastel localise dans la region de Tebessa (djebels Dyr et Mistiri) 
doit etre aujourd’hui largement etendu : la presence d’un vase a filtre vertical dans 
les monuments megalithiques de Maghrawa, celle de plats a cuire la galette a El- 
Hkayma enfin des vases coquetiers de Leptis Minor et El-Alia dont formes et 
decors sont identiques a ceux de Gastel revelent un reseau de relations entre la 
region tebessienne et le Sahel tunisien. L’origine carthaginoise du vase coque- 
tier, ainsi que la vingtaine de poteries faites au tour traduisent Fampleur de l’im- 
pact de la culture punique chez ces paleoberberes. 

La prise et l’occupation de Theveste (appelee Hekatompyle, par confusion avec 
Thebes d’Egypte) par Hannon, le stratege carthaginois, vers 247 av. J. -C., 
explique peut-etre ce debut d’acculturation et Fimportance des apports cultuels 
venus du Nord. D’apres Diodore, Hannon maitre de l’importante cite se serait 





Vases coquetiers polychromes de Gastel (dessins E. Camps) . 
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montre plein de mansuetude ; epar- 
gnant biens et gens, il se contenta de 
reclamer 3 000 otages. II n’est pas 
impossible que ces otages, sans 
doute verses ensuite dans l’armee 
carthaginoise, aient ete remplaces a 
Theveste, par des Libyens accultu- 
res, ceux que les auteurs appellent 
les Libypheniciens. La presence de 
petits hypogees dans une region 
aussi meridionale et aussi eloignee 
du Pays des haouanet (Mogods, 
Kroumirie, Cap Bon), trouverait 
difficilement une explication si on 
refusait d’envisager l’arrivee d’un 
groupe humain. De quand celle-ci 
peut-elle dater? 

Les elements chronologiques se 
repartissent dans les categories sui- 
vantes : monuments, numismatique, 
ceramique faite au tour et imitations 
en poterie modelee. 

Dans l’architecture funeraire, les 
donnees chronologiques font prati- 
quement defaut. II est probable que 
les differents types de monuments 
sont plus ou moins contemporains. 



Les haouanet depourvus de niche CEnochoe a bee trefle de Gastel ; imitation 
pourraient passer pour archai'ques, africaine de vase grec (photo M. Bovis). 
a moins que cette absence ne signi- 

fie exactement le contraire et temoigne de la degenerescence de certaines pra- 
tiques funeraires. Des herses glissant dans des rainures pratiquees de part et 
d’autre de l’entree, doivent, en revanche, etre considerees comme le temoin d’un 
age recent. Les banquettes sont absentes des haouanet alors qu’un rudiment de 
cet amenagement est reconnaissable dans la chambre funeraire du dolmen n° 1 
de 1’enclos n° 1 et dans le coffre megalithique n° 9. II est tentant de classer les 
haouanet du site de Gastel dans une phase tardive de ce mode sepulcral. 


Quant aux dolmens, leur architecture tres simple les rapproche des dolmens 
littoraux sans couloir; ils ne presentent pas la fusion de la chambre megalithique 
et de la bazina a degres qui aboutit aux dolmens dits “de l’interieur”. Cette sim- 
plicity architecturale incite a considerer ce type de monument comme archai'que 
et plus ancien que les haouanet. Les cistes et coffres megalithiques qui se dis- 
tinguent difficilement des dolmens doivent leur etre contemporains. 


Les bazinas ne peuvent guere etre datees d’apres les caracteres de leur 
construction : de tous les monuments funeraires protohistoriques, les bazinas a 
degres ou a base cylindrique sont les plus “anhistoriques”. Les rares monu- 
ments de ce type qui ont pu etre dates par analyses du carbone 14 couvrent un 
espace de temps considerable. La bazina la plus anciennement datee est preci- 
sement celle du djebel Mistiri tout proche de Gastel : la datation Gif 2841 
indique un age de 2490 ±110 ans soit, 540 BC (non calibre). Cette date haute 
est d’autant plus interessante que la bazina renfermait une assiette decoree dans 
le style de Gastel. 
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Gastel : plat a ombilic pour cuire la galette (photo M. Gast). 

La numismatique des sepultures de Gastel n’a jamais fait l’objet d’une analy- 
se; nous savons settlement que des monnaies de Carthage, des royaumes numides 
et meme un petit bronze du Bas-Empire ont ete trouves en nombre inconnu. 

La ceramique demeure le principal temoignage chronologique. Nous avons 
note le faible nombre des vases faits au tour mais aussi l’influence tres nette de 
cette ceramique tournee, d’origine citadine, sur la poterie modelee paleoberbe- 
re. Influence qui s’exerce meme sur les formes microceramiques, telles que les 
minuscules godets. II y eut meme transposition en ceramique modelee de formes 
issues du tour, tels les vases biberons ou les assiettes a pied et les coupes a pro- 
fil complexe. La plupart des ceramiques tournees de Gastel, telle la precieuse 
oenochoe a bee trefle attribute par P. Cintas au style de Gnathia mais qui est, 
en fait, reconnue par J.-.P. Morel comme une imitation citadine africaine ou 
V unguentarium fusiforme, les godets, ainsi que les “plats a poisson” trouvent 
facilement leur place dans les m e et IP siecles av. J.-C. 

Les donnees recentes fournies par les fouilles de la necropole punico-libyque 
d’El-Hkayma, dans le Sahel tunisien, confirment parfaitement cette datation. Les 
grands plats a cuire la galette caracterises par leur receptacle central, jusqu’alors 
connus uniquement a Gastel, sont aussi bien representes a El-Hkayma. Les 
tombes qui les contenaient datent du m e (tombes 7 et 8) et du n c siecle av. J.- 
C. (tombes 1 et 6). 

II y a done de fortes chances pour que la necropole de Gastel ait ete surtout 
frequentee au cours de la deuxieme moitie du nr siecle et du debut du He siecle 
av. J.-C. On ne peut ecarter la pensee que cette forte influence punique puisse 
etre mise en relation avec la prise de Theveste, vers 247 av. J.-C. par le cartha- 
ginois Hannnon. II faut cependant admettre que le style de Gastel tirait ses ori- 
gines d’une epoque plus ancienne puisque la bazina du djebel Mistiri, qui a livre 
une assiette decoree dans ce style, a ete datee du milieu du m e siecle av. J.-C. (Gif. 
2841, 2490± 110 BP). 
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Dans ce jeu d’influences cultureUes doublees peut-etre d’une presence militaire, 
il importe de ne pas oublier les populations libyques qui constituent le substrat. 
L’abondance du mobilier funeraire de Gastel permet une reconstitution des 
genres de vie fondamentaux. Alors que la necropole se situe au pays des Getules 
(que nous serions en droit de considerer comme des pasteurs nomades) et au 
coeur du futur territoire musulame, il apparait que la population de Gastel, 
comme le montre la composition meme de son mobilier funeraire, etait seden- 
taire et que comme les fellahs actuels, ces agriculteurs accrochaient deja aux murs 
de leurs maisons une vaisselle totalement inconnue des Nomades. 
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